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      Pourquoi ne suis-je pas mort ?


      Nick fixait le plafond blanc de sa chambre d’hôpital, l’onde de panique qui courait dans ses veines accélérant les bips de son moniteur cardiaque.


      Pourquoi ses ravisseurs ne l’avaient-ils pas tué ? Pourquoi, à la place, avait-il été enfermé dans un conteneur arrimé sur un cargo qui avait sillonné les eaux internationales pendant cinq longues années ?


      Et pourquoi n’arrivait-il pas à se rappeler ce qui s’était passé pendant les quelques années qui avaient précédé et suivi son enlèvement ?


      D’après les médecins, il avait subi un grave traumatisme crânien au cours de sa captivité. Avait-il été frappé durant un interrogatoire ? S’était-il cogné la tête pendant l’une des violentes tempêtes qui l’avaient ballotté d’une extrémité à l’autre de sa prison de métal ?


      Nick n’aurait su le dire : quelle que soit la cause de son amnésie, il ne s’en souvenait pas.


      Une quinte de toux lui secoua brusquement les épaules. Sa pneumonie était maintenant censée être sous contrôle, mais il toussait encore et, à un moment, il avait lu dans les yeux de ses infirmières une inquiétude de fort mauvais augure. Ce n’était plus le cas depuis un jour ou deux, et cela devait signifier qu’il était vraiment hors de danger.


      Les médecins s’employaient aussi à débarrasser son organisme de diverses autres infections, et à refaire fonctionner normalement son appareil digestif. Dans l’immédiat, il avait pour seul moyen de reprendre du poids les doses massives de calories qui lui étaient administrées par perfusion.


      Il avait évidemment beaucoup maigri pendant son emprisonnement et, une fois ses cheveux coupés et sa barbe rasée, était apparu un visage émacié, dont la privation de lumière avait en outre remplacé le teint mat par une pâleur cireuse.


      Le laps de temps dont il avait complètement perdu le souvenir recouvrait à peu près les deux années antérieures à son enlèvement et les trois suivantes. Après l’avoir averti qu’il ne retrouverait peut-être jamais la mémoire, les psychiatres s’efforçaient de la faire revenir. De façon ironique, ils se donnaient autant de mal pour y arriver que lui pour déjouer leurs tentatives. Car son instinct lui disait qu’il valait mieux laisser enfouis dans les ténèbres de son inconscient les événements des années oubliées.


      Etait-ce à cette amnésie qu’il devait d’être toujours en vie ? Ses ravisseurs avaient-ils attendu qu’il se rappelle quelque chose ? Ou bien quelqu’un avait-il eu une autre raison pour le kidnapper et le retenir ensuite prisonnier jusqu’à… Jusqu’à quoi ?


      Mystère, mais dans tous les cas de figure Nick ne pouvait exclure la menace d’un nouvel enlèvement. Il craignait de voir un commando d’hommes armés venir l’arracher à son lit d’hôpital pour le ramener dans sa geôle flottante.


      Et ce n’était pas simplement de la paranoïa : si ses gardiens avaient reçu l’ordre de le maintenir en vie, et s’il était tombé trop malade pour être soigné à bord du navire, peut-être avaient-ils rendu possible — voire eux-mêmes organisé — sa libération, et viendraient-ils le récupérer dès qu’il serait rétabli.


      Laura Delaney, la femme qui l’avait fait sortir de sa prison de métal, déclarait qu’ils étaient amants, avant sa disparition. Elle lui avait présenté comme né de leur liaison un petit garçon aux cheveux noirs et aux yeux bleus si semblables aux siens qu’il pouvait en effet être son père. Quant à Laura, elle était si belle que Nick n’avait aucun mal à s’imaginer amoureux d’elle, mais il se méfiait : et si elle était de mèche avec ses ravisseurs ? S’ils l’avaient chargée de lui soutirer le ou les secrets refoulés dans son inconscient ?


      Si seulement il avait à son côté quelqu’un à qui demander en toute confiance de démêler pour lui la réalité des apparences…


      Nick n’avait en fait qu’une certitude, et elle n’était pas de nature à le rassurer. Laura disait qu’il s’appelait Nick Cass et avait grandi à Rhode Island… Il savait que c’était faux, alors peut-être était-ce lui qui avait raconté ça à Laura, mais pourquoi ? S’ils étaient amants, comme elle l’affirmait, pourquoi lui avait-il menti sur son identité et son histoire ?


      Quelque direction que prennent ses pensées, elles se heurtaient à des interrogations, et il en éprouvait une frustration aussi vive que l’espoir d’avoir recouvré sa liberté pour de bon, et pour toujours.


      Mais, cet espoir, il n’en parlerait à personne avant de savoir qui lui disait la vérité et qui, éventuellement, lui mentait.


      *  *  *


      Laura s’arrêta devant la chambre le temps de se préparer mentalement à ce qui l’attendait derrière la porte. Nick ne devait pas se rendre compte de l’effroi que lui causait la vue de son corps amaigri, de ses joues creuses, de son regard de bête traquée. Le terrible tourment qu’exprimaient ses yeux bleus les assombrirait-il jusqu’à la fin de sa vie ?


      Les psychiatres doutaient qu’il recouvre un jour la mémoire, mais ils jugeaient possible qu’une thérapie appropriée lui permette, avec le temps, de fonctionner de nouveau normalement dans la société.


      « Possible », mais pas « certain »…


      Pour l’instant, peu importait à Laura que Nick recouvre ou non un jour la mémoire. Elle voulait seulement retrouver l’homme dont elle était tombée follement amoureuse à Paris. Et même si une partie seulement de cet homme extraordinaire devait jamais refaire surface, elle s’en contenterait. Ce serait toujours mieux que le zombie qu’elle avait découvert, au terme de cinq longues années de recherches, enfermé à bord d’un porte-conteneurs.


      Elle savait que Nick n’était pas encore convaincu de la réalité de sa libération, et ce, malgré la nuit qu’ils avaient passée ensemble juste après sa délivrance. Laura l’avait alors directement emmené chez elle ; là, elle l’avait lavé et nourri avant de lui faire l’amour avec toute la passion dont son cœur débordait.


      Ils avaient pleuré tous les deux, ensuite. Laura avait interprété les larmes de Nick comme une catharsis… Elle s’était trompée : d’après les psychiatres, il avait vu dans cette nuit un « cadeau » de ses ravisseurs, un supplice particulièrement cruel consistant à lui permettre de goûter aux délices de la liberté avant de la lui reprendre. S’il avait pleuré, c’était parce que l’idée de retourner dans sa prison après avoir connu un tel bonheur avait finalement eu raison de sa résistance.


      A ce moment-là, Nick ne savait même pas qui elle était. Tout à la joie de l’avoir retrouvé, Laura n’avait pas mesuré la gravité de son état psychique, et ce manque de réflexion lui donnait mauvaise conscience. Elle avait toujours été énergique et déterminée ; ces traits de caractère étaient généralement considérés comme des qualités mais, en l’occurrence, ils avaient fait du mal à l’homme qu’elle aimait : la paranoïa dont il souffrait maintenant était en partie sa faute.


      Quand apprendrait-elle à se maîtriser ? Son impulsivité lui avait-elle aliéné pour toujours la confiance de Nick ?


      Elle inspira à fond et ouvrit la porte.


      — Bonjour ! déclara-t-elle sur un ton faussement enjoué. Comment te sens-tu aujourd’hui ?


      — Tu es revenue…


      Le soulagement qu’elle perçut dans la voix de Nick lui serra le cœur. Ce qu’il voulait dire par cette remarque, c’était : « Je vais donc pouvoir profiter un jour de plus de cette belle illusion ! »


      — Les médecins devraient t’autoriser à sortir d’ici quelques jours. Tu auras alors encore besoin d’une surveillance médicale constante, mais j’engagerai plusieurs infirmières, qui se relaieront pour s’occuper de toi vingt-quatre heures sur vingt-quatre.


      La perspective de quitter l’hôpital fit passer une expression de terreur dans les yeux de Nick. Laura feignit de ne pas s’en être aperçue et poursuivit :


      — Quand tu seras venu vivre avec Adam et moi, tu réussiras à croire que tu es vraiment libre et que tu as une famille ?


      — Je ne sais pas, mais je l’espère.


      C’était la première fois que Nick semblait se projeter dans l’avenir dont Laura lui parlait. Il y avait donc du progrès : peut-être commençait-il à admettre qu’il n’était le jouet ni d’une hallucination ni d’une mystification.


      Elle prit dans la sienne une main décharnée, et autrefois si belle, si forte et habile dans l’art de lui donner du plaisir que la jeune femme éprouva un nouveau serrement de cœur.


      — Je t’aime, Nick…, murmura-t-elle. Si tu ne dois croire qu’à une seule chose, choisis celle-là, je t’en prie !


      — D’accord, parce que, même si tu me mens, la seule idée d’être aimé d’une femme comme toi me rend heureux.


      — Laisse-moi le temps de te prouver que je ne te mens ni sur mes sentiments ni sur le reste.


      — Je n’ai pas vraiment le choix… Je dépends entièrement de toi, mais je reconnais que, jusqu’ici, je n’ai pas eu à m’en plaindre.


      Malgré la peine que lui causait la méfiance persistante de Nick à son égard, Laura parvint à sourire.


      — Tu seras vite sur pied, et tu pourras alors faire ce que tu voudras.


      En attendant ce jour, elle ne cesserait de prier pour que Nick décide de rester avec leur fils et elle. Ils avaient tous les deux désespérément besoin de lui. Pendant ces cinq années de séparation, il avait pu changer, devenir complètement différent de l’homme pour qui elle avait eu le coup de foudre à Paris, mais une partie au moins de l’être intelligent, dynamique et passionné qui l’avait alors subjuguée devait avoir survécu à l’épreuve de sa longue captivité.


      — Tout ceci n’est en fait qu’une illusion, observa-t-il pensivement.


      — Pourquoi dis-tu cela ?


      — Parce que tu es trop parfaite. Les femmes comme toi n’existent pas dans la réalité.


      — Je suis loin d’être parfaite ! protesta Laura avec un petit rire destiné à cacher sa détresse. Et ce sera le revers de la médaille : une fois convaincu que tu ne cours plus aucun danger, tu te rendras compte que je n’ai rien d’une sainte.


      Une moue sceptique accueillit ces mots, puis Nick se détourna et ferma les yeux, laissant Laura se demander s’il mettait fin à la conversation parce qu’il ne pouvait pas la poursuivre ou parce qu’il ne le voulait pas.


      *  *  *


      Nick trouvait que ses ravisseurs exécutaient leur plan avec une efficacité et une patience remarquables : six semaines après son « sauvetage », rien ne laissait encore présager un nouvel enlèvement.


      Il promena son regard sur la chambre où Laura l’avait installé. Avec ses meubles de style et les couleurs chaudes de son papier peint, cette pièce n’aurait pu être plus différente de la caisse aux murs nus où il était resté enfermé pendant cinq ans. Et pourtant, bizarrement, sa prison flottante lui manquait parfois. Il avait fini par s’y sentir en sécurité, à l’abri derrière ses parois métalliques d’un sort plus terrible encore.


      Quitte à changer de cage, il s’estimait cependant heureux d’en avoir maintenant une qui était beaucoup plus confortable que la première, et où la nourriture était infiniment meilleure…


      Nick en était là de ses réflexions quand Laura entra dans la pièce. Vêtue d’une jupe de laine fine et d’un chemisier de soie blanche qui mettaient en valeur sa silhouette élégante, elle avait les joues roses et les yeux brillants. Nick ajouta mentalement la beauté de sa gardienne à la liste des avantages que lui offrait sa nouvelle prison.


      L’honnêteté l’obligeait aussi à reconnaître que Laura lui témoignait une extrême sollicitude depuis sa libération. C’était une femme intelligente et chaleureuse en plus d’être belle, et son regard vif, son sourire lumineux, la rendaient carrément irrésistible. Nick avait également pu s’apercevoir que c’était une excellente mère.


      Elle s’approcha de lui, et il abaissa l’écran de son ordinateur portable. Aujourd’hui encore, la peur irraisonnée d’apprendre ce qui s’était passé durant les années oubliées l’avait empêché d’entrer son vrai nom dans un moteur de recherche. Il était resté assis pendant une heure face à son ordinateur, sans trouver le courage de taper une seule lettre sur le clavier.


      Laura se pencha pour l’embrasser sur la joue. Il avait encore moins de mal que six semaines plus tôt à s’imaginer amoureux d’elle. S’il refusait de céder à la puissante attirance qu’elle lui inspirait, c’était uniquement pour se protéger : il soupçonnait ses ravisseurs d’attendre qu’il soit définitivement tombé sous le charme de Laura pour lui faire regagner sa prison flottante, ajoutant ainsi à ses tourments la douleur d’être séparé d’elle.


      — Comment te sens-tu aujourd’hui ? demanda-t-elle sur un ton plus détaché que d’habitude, comme si elle avait hâte d’avoir la réponse et de passer à autre chose.


      — Bien, mais toi, je te trouve bizarre… Tu as quelque chose de spécial à me dire ?


      — Oui.


      Un spasme d’angoisse étreignit le cœur de Nick. Ce qu’il redoutait depuis des semaines était arrivé : il allait être arraché au paradis et ramené en enfer.


      Son pouls s’accéléra, et il chercha des yeux un objet susceptible de lui servir d’arme pour se défendre. N’en voyant aucun, il se tourna vers la fenêtre. Elle était fermée, mais s’il se jetait dessus, la vitre se briserait… Comme la chambre se trouvait au deuxième étage, une chute tête la première le tuerait sans doute sur le coup, et il préférait encore la mort à un retour dans sa cage métallique. Et s’il ne mourait pas, il se blesserait peut-être si grièvement que ses ennemis devraient le renvoyer à l’hôpital — et pour plusieurs mois, cette fois.


      — Je suis enceinte, Nick.


      Il lui fallut quelques secondes pour assimiler cette information, et tout ce qu’elle provoqua alors en lui fut une réaction de méfiance : à quelle nouvelle manipulation ses ravisseurs avaient-ils décidé de se livrer à ses dépens ?


      — Tu as entendu ? reprit Laura. Je suis enceinte ! Tu vas être de nouveau père !


      Puis, pendant qu’il cherchait désespérément à mettre de l’ordre dans ses idées, Nick l’entendit vaguement poursuivre d’une voix excitée :


      — C’est incroyable ! Une liaison de quelques jours m’a suffi pour concevoir Adam, et là, après une seule autre nuit passée ensemble, nous allons avoir un deuxième enfant ! Je suis visiblement plus féconde que la moyenne des femmes ! Il va falloir que nous adoptions une méthode de contraception d’une efficacité absolue !


      Les phrases de Laura se succédaient, mais Nick ne comprenait pas un mot de ce qu’elle disait. Il ne comprenait pas non plus pourquoi la porte de la chambre ne s’était pas encore ouverte pour livrer passage à une troupe d’hommes chargés de le ramener dans sa prison.


      Au bout d’un moment, il se dit que Laura devait avoir reçu l’ordre de prétendre être enceinte de lui pour le plonger dans un état de stupeur qui faciliterait sa capture. Mais plusieurs minutes s’écoulèrent encore, pendant lesquelles Laura continua de parler de grossesse et de bébé, et aucun bruit de pas suspect ne retentit dans le couloir, personne ne fit irruption dans la pièce…


      Alors était-il possible que Laura ne mente pas, qu’elle soit vraiment enceinte de lui — et en éprouve une joie sincère ?


      C’était apparemment le cas, et Nick eut l’impression de basculer soudain dans une autre dimension, où il pouvait croire à la réalité de sa libération et à l’amour de Laura.


      Le peu de temps qu’il avait passé avec Adam avait suffi au petit garçon pour conquérir son cœur, et l’idée d’avoir bientôt un autre enfant à aimer remplit Nick de bonheur.


      C’était comme si venait de s’opérer une rupture totale avec le cauchemar des cinq années précédentes, comme s’il renaissait à la vie.


      Oui, il était vraiment libre, et s’ouvrait devant lui un avenir où la confiance aurait remplacé la peur, et où pourrait s’épanouir l’amour sous toutes ses formes.


      Alors Nick se leva d’un bond, prit Laura dans ses bras et fondit en larmes.


      Mais c’était, cette fois, des larmes de joie.


      *  *  *


      Sans que Laura comprenne pourquoi, Nick changea du tout au tout après avoir appris qu’elle attendait un deuxième enfant de lui : il se mit à manger avec appétit, à faire de l’exercice et, de façon générale, à reprendre goût à l’existence. Ses forces revinrent progressivement et, pendant que son ventre à elle s’arrondissait, il cessa peu à peu de fixer les portes fermées d’un air anxieux, puis de sursauter au moindre bruit inattendu.


      Elle avait craint un moment qu’il ne guérisse jamais des troubles psychiques causés par sa longue réclusion. C’était apparemment l’annonce de cette seconde grossesse qui avait provoqué le déclic salvateur, et Laura était désormais sûre que Nick resterait à son côté.


      Les choses tournaient mieux qu’elle n’aurait jamais osé l’espérer. Sa vie lui semblait même frôler la perfection.


      *  *  *


      Nick reposa pour la centième fois les yeux sur l’écran de son ordinateur portable. Il n’avait pas ouvert l’appareil depuis des mois — depuis, exactement, le jour où Laura lui avait annoncé sa grossesse : la peur de mettre leur bonheur tout neuf en péril l’avait retenu.


      Sa curiosité s’était cependant aiguisée au fil du temps, et peut-être fallait-il voir un signe de guérison dans son désir grandissant de la rassasier.


      Que s’était-il passé pendant les cinq années dont il avait complètement perdu le souvenir ? Pourquoi s’était-il présenté à Laura sous une fausse identité ? Qui l’avait fait enlever et enfermer dans un conteneur ? Pourquoi cette ou ces personnes lui avaient-elles laissé la vie sauve ?


      La certitude que ce passé oublié recelait de dangereux secrets l’emportait cependant encore sur son envie de connaître la réponse à ces questions. Si Laura n’avait pas été assez riche pour subvenir largement aux besoins de leur famille, peut-être aurait-il dû essayer de reprendre son ancienne existence et le métier qui allait avec, mais Laura avait hérité de ses parents une très grosse fortune. Et les autres proches de Nick devaient maintenant s’être accommodés de sa disparition. Son brusque retour dans leur vie ne ferait qu’y semer le désordre et la confusion.


      Mais si son ancienne existence, son ancienne identité, le rattrapait ?


      Non… Son enlèvement avait sûrement eu pour but de le transformer en une sorte de fantôme… S’il le restait, il n’y avait aucune raison pour que son passé resurgisse.


      Le mieux, c’était de faire profil bas, se dit Nick, et il referma résolument son ordinateur.


      L’envie de satisfaire sa curiosité avait beau le démanger, il n’y céderait pas.
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      Laura soupira. Elle avait parfaitement organisé son planning de la journée mais, en la recevant avec plus de deux heures de retard, son obstétricien avait tout bouleversé. Une césarienne à pratiquer en urgence était une excuse plus que recevable pour faire attendre une patiente venue passer une simple visite de contrôle… Mais aujourd’hui, Laura aurait vraiment eu besoin que les choses se déroulent comme prévu : à cause de ce retard, elle n’avait pas eu le temps de rentrer chez elle et de confier le bébé à la nourrice avant d’aller à ce rendez-vous incontournable avec les avocats de Nick.


      Le bruit qu’émit en s’ouvrant la portière arrière de son monospace la fit grimacer. La petite Ellie, maintenant âgée de six semaines, s’était endormie pendant le trajet, et Laura voulait éviter de la réveiller. Elle détacha la nacelle de la base du siège auto, puis suspendit à son épaule le sac contenant tout l’attirail que la moindre sortie avec un bébé exigeait d’emporter. Elle se dirigea ensuite à grands pas vers la tour de verre et d’acier où se situaient les bureaux de Tatum & Associates. Ce cabinet d’avocats de Washington représenterait Nick dans un procès qui débuterait une dizaine de jours plus tard.


      Nick serait le témoin vedette de l’accusation, et Carter Tatum s’attendait donc à ce que les avocats de la défense le soumettent à un contre-interrogatoire impitoyable.


      Ce procès était celui de Hans Kurtis Schroder, chef de la sécurité d’une compagnie maritime baptisée AbaCo Shipping. Schroder était accusé d’avoir dirigé un réseau d’enlèvement et de trafic d’êtres humains utilisant les navires de la société, mais à l’insu de cette dernière. Personnellement, Laura voyait en Schroder un simple exécutant, dont les vrais meneurs s’étaient servis comme bouc émissaire pour se protéger.


      Carter Tatum devait aujourd’hui préparer Nick à l’épreuve que constituerait son passage à la barre des témoins. Sans trop oser se l’avouer, Laura craignait qu’il n’ait une défaillance nerveuse, et elle s’accrochait pour se rassurer à l’idée qu’il avait connu bien pire.


      A sa sortie de l’ascenseur, une réceptionniste la fit entrer dans une grande salle de réunion. Nick était déjà arrivé ; il lui sourit et vint la débarrasser du sac et de la nacelle du bébé. Un élan d’amour la souleva, comme toujours quand elle posait les yeux sur lui. Il avait retrouvé au cours des mois précédents le physique d’athlète qu’elle avait pu admirer à Paris, et une coupe de cheveux plus courte que celle d’alors le faisait davantage ressembler à un jeune chef d’entreprise qu’à un adepte de la vie de bohème.


      Aujourd’hui vêtu d’un pantalon gris qui mettait en valeur ses longues jambes, et d’une chemise du même bleu que ses prunelles, il était beau comme un dieu… Laura sentit une bouffée de désir l’envahir, et l’émoi de ses sens devait se lire sur son visage, car Nick susurra :


      — Tu veux qu’on annule ce rendez-vous et qu’on aille dans un endroit tranquille ?


      Il n’en était évidemment pas question, mais Laura, comme aimantée par le puissant magnétisme qui se dégageait de Nick, se rapprocha de lui. Il franchit le reste de la distance qui les séparait, pencha la tête et joignit leurs lèvres.


      Laura entendit alors la porte de la pièce se rouvrir derrière elle, et plusieurs personnes entrer. Après leur avoir jeté un rapide coup d’œil, Nick les ignora et finit d’embrasser Laura. Il lui avait déjà donné des baisers plus fougueux, mais elle ne retira pas moins de celui-ci un vif plaisir.


      — Ma secrétaire vient de m’annoncer votre arrivée, madame Delaney, indiqua Carter Tatum. On va pouvoir commencer.


      — Excusez mon retard, déclara-t-elle. Une urgence a obligé le médecin avec qui j’avais rendez-vous en début d’après-midi à me faire attendre pendant plus de deux heures… Je n’ai même pas eu le temps de rentrer chez moi pour déposer ma fille avant de venir ici.


      — Et qu’a dit l’homme de l’art ? murmura Nick à son oreille en l’accompagnant jusqu’à la table.


      — Que la mère et l’enfant étaient en parfaite santé, répondit Laura.


      La présence de tierces personnes ne lui permettait pas de le préciser, mais elle venait de recevoir le feu vert pour reprendre une vie sexuelle normale. Les six semaines d’abstinence consécutives à son accouchement lui avaient beaucoup pesé. Chaque fois qu’elle s’en plaignait, Nick expliquait en riant que cinq années de réclusion lui avaient, à lui, appris la patience.


      Il tira une chaise à Laura et, lorsque tout le monde fut assis, Carter Tatum annonça :


      — Mes trois confrères ici présents vont vous questionner, monsieur Cass, de façon aussi poussée et avec la même volonté de vous déstabiliser que les avocats de Schroder lors du procès. Aussi désagréable que ce soit, rappelez-vous que nous sommes dans votre camp.


      Ancien agent de la CIA, Laura avait des interrogatoires une expérience autrement plus riche et diversifiée que celle de simples hommes de loi, mais elle n’était là qu’en spectatrice.


      L’un après l’autre, les trois avocats bombardèrent Nick de questions, en commençant par son enlèvement. La police parisienne pensait qu’il avait été drogué à l’Opéra, puis transporté et enfermé dans le conteneur où il allait passer les cinq années suivantes. Nick avait toujours affirmé ne rien se souvenir de son séjour en France, et il le redit jusqu’à ce que ses interlocuteurs se lassent.


      Si seulement elle l’avait accompagné au spectacle ! songea Laura. Mais son coéquipier de la CIA — et ancien amant — avait disparu, et elle suivait une piste, ce soir-là…


      Quand l’un des avocats demanda à Nick s’il se connaissait des ennemis susceptibles d’avoir payé des gens pour le kidnapper, Laura retint son souffle. C’était un sujet dont Nick avait refusé de parler avec elle. La peur d’un nouveau rapt la rongeait, et tant que le ou les commanditaires du premier ne seraient pas sous les verrous, ce risque continuerait d’exister. Elle fut cependant déçue : Nick répondit qu’il ne savait ni qui l’avait enlevé, ni pourquoi.


      Le deuxième avocat insista, mais en vain, pour obtenir d’autres informations sur le passé de Nick, et lorsque le troisième revint à la charge, de façon encore plus agressive, Nick croisa les bras et s’enferma dans le mutisme. Il avait adopté exactement la même attitude les quelques fois où Laura s’était risquée à le questionner là-dessus.


      — On fait une pause, décréta soudain Carter Tatum.


      Nick se laissa aller contre le dossier de son siège, et Laura lui posa une main sur le bras dans un geste de réconfort.


      — Ça va ? murmura-t-elle.


      Il fit oui de la tête, mais la crispation de ses mâchoires disait le contraire.


      — Si on arrêtait pour aujourd’hui ? suggéra-t-elle. Rien ne presse : on peut reprendre demain, ou un autre jour, quand tu te sentiras mieux.


      — Non, finissons-en ! répliqua-t-il sèchement.


      Interloquée, elle tressaillit violemment. Cette rudesse ne ressemblait pas du tout à Nick : il était l’incarnation même de la courtoisie et de la maîtrise de soi.


      — Excuse-moi, déclara-t-il presque aussitôt sur un ton radouci, mais personne n’a l’air de comprendre qu’il est inutile de m’interroger sur mon passé : la page de cette période de mon existence est définitivement tournée. J’ai pris un nouveau départ le jour de ma libération, et ma vie, maintenant, c’est toi et les enfants.


      Ces derniers mots ne pouvaient que réjouir Laura, mais elle savait aussi que Nick devrait tôt ou tard affronter son passé. Les psychiatres lui avaient recommandé de ne pas le brusquer, et elle leur avait obéi, mais réprimer sa curiosité pendant si longtemps lui avait demandé un gros effort.


      — Reprenons, messieurs, dit Nick, mais changeons de sujet ! Seul a de l’intérêt pour le futur procès le fait que j’ai été retenu prisonnier pendant cinq ans sur un cargo appartenant à AbaCo, et que mes ravisseurs sont des employés de cette société.


      — Ce qui vous semble à vous sans intérêt ne l’est pas pour les avocats de Schroder, objecta Carter Tatum. Ils s’obstineront à vous questionner sur votre passé dans l’espoir d’y dénicher un élément susceptible de vous discréditer ou d’être exploité contre vous.


      — Je n’ai, à ma connaissance, jamais rien eu à voir avec AbaCo avant d’être enfermé à bord de ce maudit navire.


      — Il a pu se passer beaucoup de choses, durant les cinq années dont vous avez perdu le souvenir… Les médecins pensent que vous avez une chance de retrouver au moins en partie la mémoire ?


      — Ils n’osent se risquer à émettre aucun pronostic — pour m’épargner une déception, j’imagine…


      — Et rien, dans votre ancienne vie, ne vous semble pouvoir expliquer votre enlèvement ?


      — Non, et je vous répète que mon ancienne vie n’a aucun rapport avec ce qui nous occupe aujourd’hui.


      Carter Tatum secoua la tête d’un air résigné, mais ce fut sur un ton ferme qu’il déclara :


      — Permettez-moi de vous rappeler qu’au procès vous témoignerez sous serment, et je peux vous garantir que les avocats de la défense vous harcèleront de questions sur vos antécédents. Si vous ne leur répondez pas, ils engageront des détectives privés pour fouiller dans votre passé, et leur client a visiblement les moyens de s’offrir les services des meilleurs enquêteurs du pays…


      Laura nota que le regard de Nick se durcissait. A Paris aussi, il s’était montré très discret sur son passé, se bornant à lui dire qu’il s’appelait Nick Cass et avait grandi à Rhode Island… Pourquoi ? Quel secret cachait-il ? Ce n’était pas un criminel, de cela elle était sûre : ses années dans la CIA l’ayant mise en contact avec des malfaiteurs de tous poils, elle se targuait de savoir les reconnaître.


      Les avocats interrogèrent ensuite de nouveau Nick sur ses liens avec AbaCo, et il répéta qu’il n’avait, à sa connaissance, jamais rien eu à voir avec cette grosse compagnie maritime. Il fallait chercher ailleurs le ou les commanditaires de son enlèvement, ajouta-t-il.


      Les longs mois qu’avait pris le rétablissement de Nick sur les plans physique et mental, puis une fin de grossesse éprouvante et la naissance d’Ellie avaient empêché Laura de trop penser au risque que Nick soit kidnappé une deuxième fois. La femme d’action commençait cependant à se réveiller en elle ; une ou plusieurs personnes avaient fait du mal au père de ses enfants et constituaient peut-être encore une menace pour lui. Elle voulait les identifier et les mettre hors d’état de nuire.


      Un mélange de colère et de tristesse la gagna quand Nick raconta sa captivité, d’une voix monocorde et sans émotion apparente.


      D’après les psychiatres, une dissociation s’était opérée dans son inconscient entre cette période et le présent. C’était un mécanisme de défense qu’il était inutile, voire dangereux, d’essayer de débloquer, affirmaient-ils. Il fallait que Nick trouve par lui-même la force de s’y attaquer.


      Les avocats passèrent ensuite à sa libération mais, tout ce qu’il avait à en dire, c’était qu’un certain Jagger Holtz avait un jour ouvert la porte de sa prison, et que cet homme et Laura l’avaient emmené dans un endroit sûr.


      Ce qui avait suivi — son hospitalisation et les infections diverses dont il souffrait, sa paranoïa, ses silences et son agoraphobie — fut laissé de côté. Les avocats de Nick considéraient apparemment que ceux de Schroder n’avaient rien à gagner à l’interroger là-dessus.


      Ils contestèrent à la place la véracité de son histoire, la déclarant trop rocambolesque pour être vraie et s’ingéniant à le prendre en défaut ou à le faire se contredire.


      La seule pièce à l’appui de ce qu’il prétendait lui être arrivé, argumentèrent-ils, était une vidéo granuleuse qui pouvait très bien être un montage. Ils accusèrent Nick de vouloir se venger d’AbaCo en incriminant à tort son chef de la sécurité, et lui demandèrent pourquoi il avait une dent contre cette société.


      Laura elle-même tremblait de colère lorsque Nick bondit de son siège en criant :


      — Il n’y a aucune raison pour que je sois la cible de ce genre de propos diffamatoires ! C’est moi la victime, dans cette affaire, et vous vous acharnez contre moi comme si j’avais quelque chose à me reprocher !


      — En effet, déclara calmement Carter Tatum. Le système judiciaire de ce pays fait que les victimes sont souvent malmenées au cours des procès, et c’est cela que nous voulons vous préparer à affronter.


      — A quoi mon témoignage servira-t-il exactement ?


      — Les avocats de la défense vont tenter de convaincre les jurés que cette fameuse vidéo est bel et bien un faux. Le ministère public a besoin que vous attestiez la réalité des événements que montre cet enregistrement.


      — Pourquoi l’accusation n’appellerait-elle pas Laura à la barre ? Ayant participé à ma libération, elle peut témoigner que j’étais retenu prisonnier sur l’un des navires de la flotte d’AbaCo, et la parole d’un ancien agent de la CIA a du poids, non ?


      Nick lança un regard contrit à l’intéressée, comme pour s’excuser de la mêler à cette histoire. Il n’avait cependant pas à se culpabiliser… Elle n’aurait été que trop contente d’avoir l’occasion de parler aux jurés des années passées à se demander si le père de son enfant était mort ou vivant. Mais, comme elle avait obtenu par des moyens illégaux la plupart des informations qui avaient permis de retrouver Nick, le procureur avait exclu de solliciter son témoignage : il ne voulait pas donner à la défense l’idée d’aller fureter de ce côté-là.


      Carter Tatum, qui le savait, éluda habilement la question de Nick. Ce dernier se rassit, mais il se mura ensuite de nouveau dans le silence. Les avocats eurent beau essayer de le déstabiliser, ils n’y parvinrent pas. Bien que fière de lui, Laura s’inquiétait de le voir se recroqueviller peu à peu sur son siège. Il était proche de la rupture, mais trop orgueilleux pour l’admettre.


      Ellie lui fournit heureusement en se réveillant l’excuse dont il avait maintenant de toute évidence besoin pour mettre un terme à la séance. Laura s’éclipsa avec le bébé, qu’elle alla nourrir et changer dans le monospace. Nick sortit du bâtiment quelques minutes plus tard, et il s’arrêta pour lui dire d’être prudente sur la route avant de monter dans son coupé BMW.


      Préoccupée par la tension nerveuse qui l’habitait visiblement, elle le suivit des yeux, mais la fin de la journée lui ferait à coup sûr oublier les moments difficiles qu’il venait de passer : la nourrice avait reçu pour instruction de s’occuper des deux enfants pendant toute la soirée, ce qui permettrait à Nick et à Laura de dîner en tête à tête.


      Souriante, à présent, Laura démarra et prit la direction de la campagne vallonnée de Virginie où se trouvait sa maison.


      *  *  *


      Les pensées se bousculaient dans la tête de Nick. Il devait être fou, pour avoir accepté de témoigner sous serment, avec tous les secrets qu’il avait à cacher !


      Si jamais Laura découvrait qu’il lui avait menti et continuait de lui mentir sur son identité…


      Mais cela ne se produirait pas, il y veillerait. Il était trop heureux avec elle pour laisser qui que ce soit détruire son bonheur. Ce n’était pas l’envie de se venger de ses ravisseurs qui lui manquait, mais sa famille passait en premier. Il avait fait ce choix des mois plus tôt, et n’avait eu depuis aucune raison de le regretter.


      Quelqu’un klaxonna, derrière lui. Il reporta son attention sur sa conduite, mais reprit ensuite très vite le fil de ses réflexions. Oui, il réussirait à préserver ce à quoi il tenait le plus au monde : la présence à ses côtés de Laura et des enfants. Il n’arrivait pas à imaginer ce que serait sa vie sans eux.


      Sa nervosité augmenta cependant à mesure que la ville cédait la place à la banlieue, puis à la campagne. Cinq années d’emprisonnement dans un conteneur auraient dû lui faire aimer, une fois libre, les grands ciels bleus et les espaces s’étendant à l’infini… Ce n’était pas du tout le cas. Habitué à vivre dans un endroit exigu et le plus souvent obscur, il continuait de trouver étrange et effrayant tout ce qui en différait.


      Les symptômes de la crise d’angoisse qu’il redoutait ne tardèrent pas à se manifester : mains moites, tachycardie, sensation d’oppression et envie presque insurmontable d’aller se rouler en boule sur la banquette arrière, sous une couverture…


      Arrivé en vue de sa destination, Nick s’arrêta sur le bas-côté. Il devait se ressaisir avant de rejoindre Laura et les enfants, sinon il leur ferait peur. Pour y parvenir, il pensa au rire d’Adam, à la petite frimousse d’Ellie, aux yeux bruns de Laura le regardant avec tant d’amour qu’il en avait le cœur chaviré…


      Peu à peu, son pouls ralentit, et il respira plus librement. Un mouchoir lui permit d’essuyer la sueur qui couvrait son front, mais il ne pouvait éliminer celle dont sa chemise était trempée… Tant pis ! Il fallait espérer que Laura mettrait cela sur le compte du stress dont il avait souffert pendant l’interrogatoire des avocats.


      Nick redémarra, s’arrêta de nouveau au bout de quelques centaines de mètres, mais cette fois juste pour taper le code qui lui ouvrirait la grille de la propriété. Il s’engagea ensuite sur le chemin qui menait à la maison, bordé de chaque côté par les prés vert émeraude et clos de barrières blanches où paissaient les chevaux de Laura.


      En entrant dans le garage, il fut soulagé de constater que le monospace de Laura n’y était pas encore. Avec un peu de chance, il aurait le temps de se doucher avant le retour de sa compagne.


      Il croisa dans le hall Marta, la gouvernante, échangea quelques mots avec elle, puis il gravit l’escalier au pas de charge.


      Une trentaine de minutes plus tard, revigoré par sa douche, il entendit en sortant de son dressing-room Laura murmurer des mots tendres à Ellie dans la nurserie. La femme courageuse qui l’avait secouru et soutenu ensuite pendant presque un an se doublait d’une mère absolument merveilleuse.


      La porte de la nurserie était entrouverte, et Nick alla passer la tête par l’embrasure.


      — Je peux me rendre utile ?


      — Merci de le proposer, répondit Laura avec un sourire, mais tu n’es physiologiquement pas en mesure de donner à Ellie ce dont elle a besoin en ce moment.


      Le regard de Nick se fixa sur la petite tête ronde du bébé, recouverte d’un duvet noir et nichée contre le sein blanc de Laura. Il n’avait peut-être pas pu partager les toutes premières années d’Adam — autre grave préjudice causé par ses ravisseurs —, mais il comptait profiter pleinement de celles de sa fille.


      — Le dîner sera prêt dans une demi-heure, indiqua Laura.


      Nick acquiesça en silence. S’il accueillait sans grandes démonstrations d’enthousiasme ce qui laissait présager la reprise de la vie sexuelle de leur couple, ce n’était évidemment pas parce que cette perspective l’ennuyait ! Elle le ravissait, au contraire. Le problème, c’était qu’il n’était pas encore complètement remis de la séance chez Tatum & Associates : la peur de voir son passé resurgir et détruire son bonheur le hantait toujours.


      Qu’avait-il bien pu se produire pendant les années oubliées, pour l’amener à cacher sa véritable identité même à la femme qu’il aimait ?


      Nick remonta le couloir pour aller jouer avec Adam, et il avait à peine franchi le seuil de la salle de jeux que le petit garçon s’élança à sa rencontre en criant :


      — Papa !


      Puis il lui sauta au cou, et Nick le garda un moment serré contre lui, à respirer l’odeur de savon et de shampooing qui émanait de son corps fluet.


      — Tu as passé une bonne journée ? demanda-t-il tandis que son fils l’entraînait vers le circuit électrique qu’il avait reçu en cadeau à son dernier anniversaire.


      Tout en manœuvrant habilement l’une des voitures miniatures avec sa télécommande, Adam raconta sa journée en détail. C’était un enfant très éveillé, qui parlait extrêmement bien pour son âge et irait loin dans la vie s’il exploitait à fond les talents dont la nature l’avait doté.


      Un virage pris trop serré par la voiture de Nick provoqua un accident spectaculaire… et l’hilarité des deux « pilotes de course ».


      Le jeu fut interrompu par Lisbet, la nourrice anglaise, venue annoncer que le dîner d’Adam et celui de ses parents étaient servis. Nick embrassa son fils, puis il se rendit dans le salon attenant à la chambre principale, et là, une surprise l’attendait : la radio diffusait une musique douce, une multitude de bougies éclairaient la pièce, et une table ronde y avait été installée. Le couvert était mis pour deux personnes sur une nappe blanche, un vase en cristal contenant une rose rouge trônait au milieu, et un repas somptueux y était disposé.


      Marta s’était surpassée…, songea Nick. Cette Allemande cuisinait merveilleusement bien, et c’était loin d’être sa seule qualité… Une vraie perle ! Il fallait dire que Laura choisissait toujours ce qu’il y avait de mieux dans tous les domaines. Elle aurait terriblement intimidé Nick si elle n’avait été aussi simple et chaleureuse, mais, même ainsi, il avait le sentiment de ne pas la mériter.


      Elle entra alors dans la pièce, et un élan d’admiration le souleva. La petite robe noire qu’elle portait épousait une silhouette déjà presque redevenue celle d’avant sa grossesse grâce aux séances d’exercices quotidiennes effectuées avec un coach privé. Et ce qui lui restait de rondeurs additionnelles ne faisait qu’ajouter à son sex-appeal.


      — Tu es ravissante, déclara Nick.


      — Tu n’es pas mal non plus, répliqua-t-elle tandis qu’il lui tirait une chaise.


      Il y avait chez cette femme quelque chose qui le touchait profondément, qui le portait à vouloir à tout prix la protéger et la rendre heureuse. Cela dépassait tellement en intensité la simple attirance qu’il n’arrivait pas à mettre un nom dessus. Le mot « amour » lui-même ne lui semblait pas suffisant pour traduire le besoin qu’il avait de Laura et le lien qui l’attachait à elle.


      Peut-être était-ce dû au fait d’être les parents de deux enfants merveilleux…


      Ou bien alors au fait qu’il lui devait la vie. Jamais il n’oublierait le moment où elle lui était apparue, le jour de sa libération. Et elle l’avait encore sauvé, d’une certaine façon, pendant les mois suivants, en l’aidant patiemment à recouvrer la santé, en le persuadant peu à peu qu’il était vraiment en sécurité avec elle, en respectant ses silences et, surtout, en lui témoignant un amour indéfectible.


      Il se demandait parfois si le ou les secrets enfouis dans son inconscient étaient assez terribles pour lui aliéner le cœur de Laura. Il préférait cependant ne pas le savoir.


      — Comment te sens-tu, après avoir été aussi durement malmené par ces avocats ? le questionna-t-elle.


      — Ce n’était pas très agréable, en effet, mais je pense que ce sera encore pire au procès.


      — Tout sera terminé dans quelques semaines, et la vie reprendra alors son cours normal.


      Les yeux de Nick se posèrent sur la main gauche de sa compagne. Elle n’avait jamais abordé le sujet, mais elle devait songer au mariage et se demander pourquoi il ne lui avait pas encore proposé de l’épouser. Le problème, c’était qu’il ignorait s’il était déjà marié ou non, et que le seul moyen de le savoir consistait à enquêter sur les années dont il avait perdu le souvenir.


      Une fois assis en face de Laura, il remplit d’eau leurs deux verres — comme elle ne pouvait pas boire d’alcool pendant qu’elle allaitait, il n’en buvait pas non plus — et leva le sien en disant :


      — A notre avenir et à celui de nos enfants ! Qu’il soit le plus long et le plus heureux possible !


      Laura avala une petite gorgée, puis elle observa sur un ton inquiet :


      — Pourquoi refuses-tu de parler de ton ancienne vie ?


      — Je te l’ai déjà expliqué : elle appartient à une époque qui n’a plus aucun rapport avec le présent et à laquelle je ne veux pas penser.


      — Le procès de Schroder va sûrement être très médiatisé… Je crains que tes ravisseurs ne te voient et ne s’en prennent de nouveau à toi.


      Nick jura intérieurement. Cet aspect des choses lui avait complètement échappé.


      — Il y a peut-être moyen d’interdire aux médias de me filmer ou de me photographier pendant le procès ?


      — Peut-être, mais le mieux serait que tu retrouves la mémoire : si tu arrivais à te rappeler la raison de ton enlèvement, la menace serait plus facile à désamorcer. Les psychiatres m’ont recommandé de ne pas te brusquer, de laisser faire la nature, mais j’ai le sentiment que le temps presse, maintenant.


      Son instinct disait la même chose à Nick.


      Dieu merci, Laura n’insista pas. Pour l’instant, tout du moins, car Nick était certain qu’elle reviendrait un jour à la charge et chercherait, cette fois, à réveiller ses souvenirs. Cette idée l’angoissa au point de l’empêcher de savourer l’excellent repas préparé par Marta.


      A la fin du dîner, il alla régler la radio sur une station de jazz, puis il se retourna et tendit la main à Laura.


      — On danse ?


      — Volontiers ! déclara-t-elle en se levant.


      Elle n’était pas très grande, mais son port gracieux et l’élégance de ses proportions compensaient largement cette taille relativement modeste et la rendaient délicieusement féminine.


      Si Nick ne se rappelait pas leur première rencontre, il n’avait aucun mal à comprendre pourquoi il était tombé amoureux d’elle à Paris. Puis, de nouveau, cinq ans plus tard. Et cette répétition de l’histoire prouvait sans doute possible que c’était la femme de sa vie.


      Quand il referma les bras sur elle, une puissante vague de désir le parcourut. Elle sentait si bon, son corps était si pulpeux, et sa peau, si douce…


      — T’ai-je dit aujourd’hui que je t’aimais ? murmura-t-il tandis qu’ils se mettaient à danser sur le rythme lent de la musique.


      — Non, tu as fait preuve de négligence dans ce domaine.


      — Toutes mes excuses ! Tu veux que je te montre à la place à quel point tu me plais ?


      — Enfin ! Comme tu n’en parlais jamais de toi-même, je commençais à croire que faire l’amour avec moi ne te manquait pas du tout !


      — Bien sûr que si, mais ta santé passait en premier, et si je n’en parlais pas, c’était pour ne pas remuer le couteau dans la plaie… Puis-je déduire de ce dîner romantique que tu as reçu aujourd’hui l’autorisation de reprendre une vie sexuelle normale ?


      — Oui.


      — Tu m’en vois ravi, et je tiens à préciser que j’aurai envie de faire l’amour avec toi jusqu’au jour de ma mort.


      — Alors j’espère que tu vivras longtemps ! s’exclama Laura en riant.


      — J’ai l’intention de devenir centenaire, et je t’interdis de quitter ce monde avant moi !


      — A vos ordres, monsieur Cass !


      Ils dansèrent ensuite en silence, mais l’appel de leurs sens finit par les pousser dans la chambre.


      Là, ils retrouvèrent avec délice la merveilleuse entente qu’ils avaient toujours connue dans les bras l’un de l’autre. Leurs longues semaines d’abstinence forcée rendirent même leur plaisir plus intense encore, mais ensuite, alors que Laura sombrait dans le sommeil, une terrible angoisse s’empara de Nick.


      Son bonheur lui faisait peur, soudain. Car l’idée lui était venue que, plus il était heureux maintenant, plus il serait malheureux le jour où tout s’écroulerait autour de lui.


      Et ce jour approchait inéluctablement, il le sentait.


      C’était comme si les mois précédents avaient constitué un intermède, une parenthèse enchantée qui touchait à sa fin et le replongerait, en se refermant, dans une réalité d’autant plus dure que sa suspension lui avait été douce.
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      Le réveil posé sur la table de chevet marquait 2 heures quand Nick finit par renoncer à trouver le sommeil. Il se glissa hors du lit, s’habilla sans faire de bruit et descendit dans la cuisine. Là, il sortit du réfrigérateur un biberon de lait maternel et le réchauffa au micro-ondes, puis il remonta l’escalier et se rendit dans la nurserie.


      Après avoir éteint le babyphone, il s’assit dans le rocking-chair en attendant qu’Ellie réclame à manger. A peine dix minutes plus tard, elle commença à s’agiter dans son berceau. Nick alla se pencher sur elle et murmura :


      — Bonjour, mon ange ! On va laisser maman dormir cette nuit, d’accord ?


      D’un naturel facile, Ellie ne fit aucune histoire pour prendre son repas nocturne au biberon. Sa bouche minuscule s’empara de la tétine, et elle se blottit contre la poitrine de Nick avec un abandon et une confiance qui l’émurent jusqu’au tréfonds de son âme. Il aimait passionnément Laura, mais sa fille lui inspirait des sentiments d’une nature et d’une intensité jusque-là inconnues. Elle faisait naître en lui un mélange d’adoration et d’émerveillement, assorti de la volonté farouche de la protéger et de lui assurer un avenir heureux.


      Quand elle fut rassasiée, il la changea et la berça ensuite pour la rendormir. Au bout de deux minutes, voyant ses paupières se fermer, il la reposa doucement dans son berceau, puis resta à la contempler jusqu’à ce qu’il prenne conscience d’être là, les bras ballants, à sourire béatement.


      Il ralluma le babyphone, mais au lieu d’aller se recoucher il redescendit au rez-de-chaussée, et ses pas le conduisirent dans son bureau. Il s’assit devant son ordinateur et l’alluma sans hésiter : le moment était venu de voir ce que les médias avaient dit de sa disparition, six ans plus tôt.


      Il entra son vrai nom, Nikolas Spiros, dans un moteur de recherche et appuya sur la touche « envoi ». Des dizaines de résultats s’affichèrent sur l’écran. Ignorant les tabloïds, Nick se connecta aux sites des journaux les plus sérieux et lut dans leurs pages économiques la chronique de la dépression dont avait souffert le plus riche de tous les armateurs grecs. Il y avait même des photos de lui, le visage mangé de barbe et l’air hagard.


      Dans un flash soudain, il revit ses gardiens suspendre un drap blanc au mur de sa prison, le pousser devant et le photographier.


      Les crapules !


      D’après les journaux, il avait été interné dans une clinique psychiatrique privée, et sa dernière déclaration publique annonçait sa décision de se retirer des affaires.


      Une bouffée de rage l’envahit. Comment les gens qui le connaissaient avaient-ils pu croire cette histoire de démission ? Jamais il n’aurait volontairement abandonné la direction de Spiros Shipping ! Cette compagnie était alors toute sa vie !


      Il ravala sa colère. Pourquoi s’énerver, puisque Nikolas Spiros n’existait plus, aux yeux du monde tout du moins ?


      Sa société avait été discrètement vendue environ un an après sa « dépression » — autrement dit, son enlèvement. Un groupe allemand en avait pris le contrôle et l’avait rebaptisée…


      Le cœur de Nick s’arrêta de battre : après son rachat, Spiros Shipping était devenu AbaCo Shipping. Cela signifiait qu’il avait été kidnappé et séquestré par ses propres employés ! Savaient-ils qui il était, et avaient-ils voulu se venger de la façon injuste dont il les aurait traités ?


      Non, sûrement pas ! Une excellente ambiance régnait dans l’entreprise, avant qu’il perde la mémoire. Il considérait le personnel comme des membres de sa famille, et même si la conjoncture était difficile, il avait mis un point d’honneur à ne procéder à aucun licenciement et à payer tous ses employés aussi bien qu’il pouvait se le permettre sans risquer la faillite.


      Stupéfait, Nick orienta ses recherches sur les comptes d’AbaCo. Les bénéfices de la société étaient en baisse, mais son bilan restait positif.


      Rien d’étonnant à cela ! songea Nick avec une moue désabusée. Il avait laissé Spiros Shipping dans une situation financière très saine, et l’entreprise ne pouvait donc que continuer à rapporter de l’argent, pendant un certain temps au moins.


      Et bien que l’aggravation constante de la crise économique complique les choses, avec une gestion rigoureuse et prudente…


      Mais ce n’était pas son problème, se rappela-t-il alors. Cette société ne lui appartenait plus, et une cloison étanche devait absolument séparer son passé d’armateur et son existence présente.


      Il fallait pour cela éviter à tout prix de se faire remarquer, mais comment y arriver, avec le procès qui allait se tenir dans une dizaine de jours ?


      Pour la première fois depuis son sauvetage, Nick eut soudain l’impression désagréable que les murs de la pièce où il se trouvait commençaient à se refermer sur lui. Il se dépêcha d’effacer l’historique de ses recherches, éteignit l’ordinateur et se rendit dans le vestibule. Après avoir enfilé une veste, il désactiva le système d’alarme, puis sortit par la porte de derrière et traversa le jardin en direction du bois qui s’étendait au-delà.


      Il marchait depuis quelques minutes seulement quand une nouvelle crise d’angoisse le frappa, aussi violente que celle de l’après-midi, mais différente en ce qu’il ne l’avait pas sentie arriver, et aussi parce qu’elle s’accompagnait de l’étrange certitude d’être observé.


      La paranoïa des premières semaines qui avaient suivi sa libération était-elle en train de revenir ?


      Sans doute, et pourtant ce fut plus fort que lui : il s’immobilisa au pied d’un énorme sycomore, s’accroupit et fouilla les alentours du regard. Il ne vit rien, mais un silence de mort s’était abattu sur le bois… Les grillons, notamment, s’étaient tus. Alors peut-être son instinct ne l’avait-il pas trompé, finalement… Peut-être les animaux nocturnes avaient-ils eux aussi perçu une présence humaine menaçante…


      Mais qui était là ? Et pourquoi ?


      Dieu merci, pensa Nick, les détecteurs de mouvement installés dans le jardin signaleraient l’approche d’un intrus… Sauf qu’il avait désactivé le système d’alarme avant de sortir… Il se fustigea intérieurement. La sécurité de Laura et des enfants n’était plus assurée… Il devait aller rebrancher les alarmes !


      Il se redressa et eut alors la mauvaise surprise de s’apercevoir que ses pieds refusaient de bouger : la terreur le paralysait, au sens propre. Un violent effort de volonté lui permit cependant de surmonter sa panique, de contrôler sa respiration et d’ignorer sa peur d’être victime d’un nouvel enlèvement.


      Après quelques pas chancelants, il réussit à marcher normalement, puis à courir. Pour se porter au secours de sa famille, ou pour échapper à la menace tapie dans le bois ? Il n’aurait su le dire.


      Quoi qu’il en soit, de grandes et puissantes foulées l’amenèrent rapidement en vue de la maison. Le calme et le silence absolus qui y régnaient le tranquillisèrent, mais lui firent aussi mesurer l’absurdité de la frayeur qu’il avait eue : le sentiment d’être observé avait été un pur produit de son imagination. La plongée dans le passé effectuée juste avant lui avait mis les nerfs à vif.


      Il se retourna pour jeter un dernier coup d’œil derrière lui, puis il franchit les quelques dizaines de mètres qui le séparaient encore de la maison.


      Une fois le système d’alarme rebranché, Nick monta l’escalier sur la pointe des pieds. Inutile de réveiller tout le monde pour une simple crise d’angoisse : il allait se glisser dans la chambre et se recoucher sans faire de bruit. Arrivé devant la porte, cependant, il changea d’avis : il se sentait encore trop tendu pour s’allonger près de Laura comme si de rien n’était.


      Toujours à pas de loup, il remonta le couloir et ouvrit une autre porte — celle d’un cagibi qui servait à ranger le linge de maison. Ses dimensions étroites — environ deux mètres sur trois — avaient pour Nick quelque chose de rassurant. Il s’assit par terre, le dos appuyé contre le mur du fond, entoura de ses bras ses genoux repliés et posa la tête dessus. Il devait absolument se ressaisir, mais comment ? Loin de s’améliorer, son état empirait.


      Aussi compréhensive que soit Laura, elle ne pouvait pas comprendre ce qu’il avait enduré pendant ses années de captivité. C’était une expérience incommunicable, qui l’avait précipité dans les ténèbres d’un enfer dont personne n’avait le pouvoir de le faire sortir. Des ténèbres où il se perdait un peu plus au fil des jours.


      Et les psychiatres ne lui étaient d’aucune aide. Ils n’avaient de ses problèmes qu’une connaissance théorique, leur jargon cachant mal une profonde ignorance de ce qu’il ressentait vraiment, et donc de la façon de le soigner.


      Comment sa vie pouvait-elle être à la fois aussi parfaite et aussi cauchemardesque ? Il aurait dû nager dans le bonheur… Au lieu de cela, il se dirigeait tout droit vers la dépression qui l’avait soi-disant atteint six ans plus tôt, et le retour de sa paranoïa prouvait l’aggravation de son état… Car il n’y avait personne dans le bois, tout à l’heure : il s’était affolé pour rien.


      Et pourtant, tous les voyants étaient encore au rouge dans son esprit… Il inspira plusieurs fois profondément, comme son professeur de yoga lui avait appris à le faire pour évacuer le stress…


      Sans résultat.


      Nick n’aurait su dire depuis combien de temps il luttait contre sa peur, le cœur battant et la respiration haletante, lorsque la porte du cagibi s’ouvrit. Il s’apprêtait à bondir sur ses pieds pour se défendre quand une petite voix chuchota :


      — Papa ?


      Partagé entre la gêne et le soulagement, Nick tendit la main à son fils, qui courut grimper sur ses genoux.


      — Pourquoi t’es-tu levé, mon bonhomme ? Tu devrais dormir, à cette heure !


      — J’ai rêvé qu’un méchant monsieur venait me chercher.


      — Ta mère et moi ne laisserons personne te faire du mal. Nous serons toujours là pour vous protéger, ta petite sœur et toi.


      — Tu me le promets ?


      — Oui.


      — Croix de bois, croix de fer ?


      — Croix de bois, croix de fer, si je mens, je vais en enfer !


      — D’accord, mais pourquoi tu te caches dans ce placard ?


      — Je ne me cache pas. J’avais juste besoin de réfléchir, et je ne voulais réveiller personne dans la maison.


      — Réfléchir à quoi ?


      — A la chance que j’ai d’avoir une famille comme la mienne, et au bonheur que cela m’apporte.


      — Mais tu as peur qu’il s’en aille ?


      Comment un enfant de cinq ans pouvait-il être aussi perspicace ? Adam était décidément d’une incroyable précocité ! Si bien que Nick ne fut même pas tenté de lui mentir :


      — Oui, j’ai un peu peur, admit-il. Parce que rien n’est jamais sûr dans la vie, mais je ferai tout pour que ce bonheur et le vôtre durent toujours.


      — Je t’aiderai, papa !


      Nick sourit et serra son fils contre lui. Ils demeurèrent ainsi immobiles dans le noir jusqu’à ce que, de manière prévisible, le petit garçon finisse par s’endormir. Nick se leva avec précaution pour ne pas le réveiller et alla le recoucher dans son lit.


      Après l’avoir bordé, il lui effleura le front d’un baiser et se jura de vaincre ses démons. Il n’était pas question de laisser les séquelles de sa longue captivité affecter ses enfants : ils avaient besoin d’un père fiable et solide.


      Il n’était pas question non plus de laisser son passé leur faire du mal. Pendant qu’Adam s’endormait, Nick avait élaboré un plan d’action. Mais comme il devait l’exécuter seul, ce fut sans avertir Laura de son départ, ne serait-ce que par un simple mot, qu’il ressortit de la maison.


      Et cette fois, le système d’alarme ne resta désactivé que l’espace de quelques minutes : Nick prit soin de le rebrancher depuis le panneau du garage avant de se diriger vers la grille de la propriété, d’où il comptait appeler un taxi pour effectuer la première partie de son expédition.


      *  *  *


      Les petits cris d’Ellie, amplifiés par le babyphone, tirèrent Laura du sommeil. Surprise de voir de la lumière filtrer à travers l’interstice des rideaux, et aussi de se sentir bien reposée, elle regarda son réveil… 6 heures ! Nick devait s’être levé cette nuit pour s’occuper du bébé… Elle se retourna pour le remercier, mais la place, de l’autre côté du lit, était vide. Nick avait apparemment eu une insomnie. Cela faisait maintenant des mois que cela ne s’était pas produit.


      Attribuant ce problème au stress de la séance chez Tatum & Associates, la jeune femme se leva, enfila son peignoir et se rendit dans la nurserie. Ellie étant affamée, la tétée dura plus longtemps qu’à l’accoutumée. Laura l’emmena ensuite dans la salle de bains et l’installa sur une grande serviette posée à même le sol le temps de se doucher. Une fois habillée, elle descendit avec sa fille rejoindre Nick au rez-de-chaussée.


      Il n’était pas dans la cuisine, à siroter un café devant la télévision branchée sur une chaîne d’informations en continu, comme il en avait l’habitude le matin. Laura explora les autres pièces sans le trouver, alors peut-être était-il allé dormir avec Adam pendant la nuit ? Cela lui arrivait quand le petit garçon avait fait un cauchemar particulièrement effrayant.


      Laura remonta l’escalier et entrouvrit la porte de la chambre d’Adam. Nick n’était pas là non plus, et une sourde angoisse commença à la gagner. Par acquit de conscience, elle jeta un coup d’œil dans le dressing-room de Nick, puis dans le sien…


      Vides, tous les deux.


      Depuis le poste fixe de sa chambre, elle appela ensuite Nick sur son portable, mais elle n’eut que le répondeur. Maintenant proche de la panique, elle courut jusqu’au garage… pour constater qu’aucune voiture ne manquait.


      Où Nick était-il passé ? Agoraphobe, il détestait être dehors, et l’hypothèse d’une promenade matinale était donc à exclure.


      De retour dans la maison, Laura la fouilla de fond en comble, n’écartant aucun des endroits, même les plus improbables, où un homme adulte pouvait se cacher.


      Ses recherches demeurèrent infructueuses, et le souvenir de ce qui s’était produit à Paris lui revint avec une acuité terrifiante : Nick avait alors disparu sans laisser de traces. Il n’y avait eu aucune demande de rançon, pas l’ombre d’une piste… Il s’était littéralement volatilisé !


      L’histoire serait-elle en train de se répéter ? Cela y ressemblait, et Laura ne voyait pas comment elle pourrait supporter de perdre Nick une deuxième fois.


      Une heure plus tard, elle avait appelé la police et tous les hôpitaux de la région. En vain. Elle décida alors de téléphoner à tous leurs amis et connaissances, et tant pis si elle les réveillait ! Mais là encore, elle fit chou blanc : personne n’avait eu le moindre contact avec Nick pendant la nuit.


      Quand Adam descendit pour prendre son petit déjeuner, il perçut immédiatement l’angoisse de Laura.


      — Qu’est-ce qu’il y a, maman ? Où est papa ?


      — Je ne sais pas, mon chéri, mais ne t’inquiète pas : tout va bien.


      — Il est peut-être dans le placard à linge…


      — Non, j’ai vérifié, mais pourquoi dis-tu ça ?


      — Parce qu’il y était cette nuit. J’ai fait un cauchemar, et je me suis levé pour aller dormir avec vous… Quand je suis passé devant le placard, j’ai entendu quelqu’un respirer fort, dedans… C’était papa. Je l’ai rejoint, et il m’a gardé sur ses genoux jusqu’à ce que je me rendorme.


      — Il t’a parlé, avant ?


      Laura s’efforçait de paraître calme, mais sans vraiment y parvenir, à en juger par l’expression de plus en plus anxieuse de son fils.


      — Oui, papa m’a promis que vous seriez toujours là pour nous protéger, Ellie et moi. Mais un méchant monsieur est venu le chercher, c’est ça ? Il l’a emmené, et… et…


      La voix d’Adam se brisa, et il fondit en larmes.


      — Ton papa est grand et fort, lui dit Laura en le prenant dans ses bras. Les méchants n’ont aucune chance contre lui.


      Six ans plus tôt, Nick était aussi grand et fort que maintenant, et cela n’avait pas empêché des « méchants » de le kidnapper…


      Laura voulait rassurer Adam, mais il n’y avait en fait aucune raison pour que Nick ne lui ait pas été de nouveau enlevé, et peut-être pour toujours, cette fois.
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      — Vous désirez, monsieur ?


      Si la réceptionniste avait été un tout petit peu moins jolie et stylée, jamais ce grand cabinet d’avocats bostonien ne l’aurait engagée, songea Nick.


      — Je viens voir Me William Ward, répondit-il.


      — Vous avez rendez-vous ?


      — Non, et surtout, ne m’annoncez pas : je veux lui faire une surprise.


      Nick ponctua ces mots de son plus beau sourire. Il n’en tirait aucune fierté, mais très peu de femmes étaient capables de lui résister quand il déployait tout son charme à leur profit exclusif.


      Celle-ci accepta en minaudant de se prêter à ce petit jeu. Refusant d’un geste son offre de l’accompagner, Nick se dirigea d’un pas décidé vers un bureau qu’il connaissait bien.


      Le cri que poussa son occupant en le voyant entrer dut s’entendre jusqu’à deux étages au-dessus.


      — C’est… c’est bien toi, Nikolas ? balbutia-t-il ensuite.


      — En chair et en os, déclara Nick avant de fermer la porte et d’aller s’asseoir dans l’un des fauteuils destinés aux clients.


      — Mais alors… tu vas mieux ? On t’a laissé sortir de la clinique psychiatrique où…


      — Je n’ai jamais été interné. C’est l’histoire qu’ont racontée mes ravisseurs pour expliquer ma disparition.


      — Quels ravisseurs ? D’après les journaux, tu as dû être hospitalisé à la suite d’une grave dépression… Ils ont publié des témoignages de médecins, des rapports d’expertise, et même des photos de toi… Tu ressemblais à un zombie !


      — Les témoignages et les rapports médicaux dont tu parles étaient des faux.


      L’avocat blêmit.


      — La procuration qui me donnait pouvoir d’agir en ton nom était aussi un faux, alors ? Et qu’en est-il de tous ces documents légaux qui portent ta signature ?


      — Quels documents ?


      — Ceux qui transfèrent la propriété de ta société à un groupe allemand… C’est toi qui les as signés ?


      — Pas à ma connaissance.


      Nick avait beau avoir tout oublié des trois premières années de sa captivité, il ne se voyait accepter de vendre Spiros Shipping que si sa vie en dépendait. Etait-ce cela qui s’était passé, ou bien quelqu’un avait-il simplement imité sa signature ?


      Il fallut plusieurs secondes à son ancien avocat et ami pour se remettre de son émotion et recouvrer l’usage de la parole.


      — Ne te fâche pas, Nikolas, mais je dois te poser la question : as-tu été mentalement assez lucide pendant ces six dernières années pour pouvoir affirmer que tu n’as signé aucun document légal au cours de cette période ?


      — Je te répète que je n’ai jamais eu de problèmes mentaux ! La vérité, c’est que j’ai été kidnappé, puis séquestré pendant cinq ans, et que j’ai ensuite mis presque un an à récupérer physiquement de cette épreuve.


      La stupeur rendit William muet pour la deuxième fois en moins de trois minutes.


      — Il va falloir que tu me fasses une déclaration sous serment relatant en détail ce qui t’est arrivé, finit-il par indiquer, mais je ne sais pas trop comment m’y prendre pour contester la vente de ta société… Un recours en annulation devant les tribunaux…


      — Je ne veux pas qu’elle me soit restituée. Ce n’est pas pour ça que je suis là.


      — Pour quoi, alors ?


      — Pour te demander de me parler des deux années qui ont précédé ma… disparition.


      — Pardon ?


      — Rassure-toi : je ne suis pas fou. Il se trouve simplement qu’un coup à la tête m’a rendu partiellement amnésique, et que j’ai besoin de toi pour me rafraîchir la mémoire.


      — Bon, je vais faire de mon mieux…


      L’avocat commença son récit, et Nick l’écouta avec une angoisse grandissante. Il avait cru que l’évocation de cette époque oubliée réveillerait ses souvenirs, mais ce n’était pas le cas : les noms, les lieux et les dates mentionnés par William ne lui disaient rien.


      La raison de son enlèvement se trouvait pourtant sûrement dans l’histoire de cette période, et l’impossibilité de se la rappeler, en l’empêchant de savoir d’où était venue la menace, réduisait ses chances de l’écarter à temps si jamais elle resurgissait.


      — Je peux trouver tous ces faits sur internet, coupa Nick au bout d’un moment. Parle-moi plutôt de choses personnelles, comme mes occupations, mon comportement…


      L’adoption de ce nouveau point de vue lui apprit que la direction de Spiros Shipping avait fini par l’ennuyer, parce que l’entreprise fonctionnait presque toute seule, comme une machine bien huilée.


      Pour pimenter son existence, il s’était alors adonné à des sports de plus en plus dangereux — canyoning, course automobile, parachutisme en chute libre, ski hors piste —, et il avait eu dans le même temps toute une série de liaisons tapageuses. Les tabloïds se repaissaient de ses frasques, et il était également connu pour aimer faire la fête. William passa sous silence le sujet de l’alcool et de la drogue, mais il ne se cacha pas d’avoir éprouvé de vives inquiétudes pour la santé de son ami et client.


      Lorsqu’il se tut, Nick était comme sonné par l’avalanche d’informations qu’il venait de recevoir. Il trouvait très étrange d’entendre parler de sa propre existence et de s’en sentir complètement déconnecté, comme si c’était celle de quelqu’un d’autre. Et rien, dans ce que William lui avait dit, n’expliquait son enlèvement…


      — Je me suis marié ? demanda-t-il avec appréhension.


      — Juste avant ta disparition de la vie publique, la rumeur t’a prêté un mariage éclair, mais je ne t’avais alors pas vu depuis plusieurs mois, si bien que j’ignore ce qu’il en est.


      Faute de certitude sur ce point, Nick ne pouvait donc épouser Laura, comme il l’aurait souhaité, sans risquer la bigamie…


      — Quand j’ai été kidnappé, je me faisais appeler Nick Cass, indiqua-t-il. Tu sais pourquoi ?


      — A l’époque dont nous parlons, il t’arrivait de voyager sous un nom d’emprunt pour éviter les paparazzi.


      — J’avais donc de faux papiers… D’où me venaient-ils ?


      Cette question mit visiblement l’avocat mal à l’aise, et il garda le silence.


      — C’est toi qui me les procurais ? insista Nick.


      — Non. Je t’ai juste communiqué les coordonnées d’un homme spécialisé dans le remplacement de documents perdus. C’est peut-être lui qui t’a fourni le moyen de te déplacer incognito.


      Les circonlocutions de William l’agacèrent. S’il voulait continuer à être Nick Cass, et rien que Nick Cass, il devait savoir si une personne de ce nom avait vraiment existé ou s’il s’agissait d’une pure invention.


      — Il faut que tu me redonnes les coordonnées de celui qui a fabriqué ces documents, déclara-t-il. J’ai besoin d’un maximum d’informations sur l’identité qu’il m’a fournie.


      — Il a eu avec la justice des ennuis qui l’ont obligé à quitter précipitamment le pays, et je n’ai pas la moindre idée de l’endroit où il est actuellement.


      Dépité, Nick se leva et alla se poster devant la baie vitrée qui dominait le port de Boston. Les commanditaires de son enlèvement connaissaient sûrement sa véritable identité, mais était-ce le cas de ses gardiens ? Et celui des dirigeants d’AbaCo ? Avait-il été victime d’une machination montée de l’intérieur de sa société, ou bien les coupables avaient-ils trouvé « amusant » de le retenir prisonnier sur l’un de ses propres navires ?


      Si les avocats de Hans Kurtis Schroder découvraient qui il était vraiment, ils s’en donneraient à cœur joie, et comment pourrait-il se défendre, s’il n’en savait alors pas plus qu’aujourd’hui sur les deux années antérieures à son enlèvement ?


      — Tu peux me recommander un détective privé ? demanda-t-il en se retournant. Quelqu’un de sérieux, de compétent et de discret ?


      — Bien sûr ! s’écria William, manifestement soulagé de le voir abandonner le sujet de la fausse identité.


      — Ah, une dernière chose !


      L’avocat leva vivement la tête du Post-it sur lequel il était en train de noter un nom et un numéro de téléphone.


      — Ne parle à personne de notre entretien, enchaîna Nick. Fais comme si tu me croyais toujours enfermé dans une cellule capitonnée, bourré de tranquillisants et interdit de visites… D’accord ?


      — Oui, je comprends… Non, en fait, je ne comprends pas, mais je t’obéirai.


      — Merci.


      — Tu me raconteras toute l’histoire, un jour ?


      — N’y compte pas trop !


      — Pourquoi ?


      — Parce que, si tout se passe bien, tu ne me reverras pas, et tu n’auras même plus jamais de mes nouvelles.


      Pour atténuer la brutalité de cette déclaration, Nick alla serrer la main de celui qui avait été pour lui un ami et un confident pendant des années.


      — Tu es visiblement décidé à te débrouiller seul, déclara ce dernier en lui tendant le Post-it, mais si tu as besoin de quoi que ce soit, je suis prêt à t’aider.


      Nick le remercia de nouveau, prit le papier et quitta la pièce. Il attendit ensuite d’être de retour à l’aéroport de Washington et d’avoir trouvé un taxi pour appeler Laura.


      S’il ne l’avait pas fait plus tôt, c’était parce qu’elle disposait d’outils technologiques capables de le localiser à partir d’un simple coup de téléphone. Elle devait être folle d’inquiétude, mais il n’avait pas eu le choix : son passé posait un problème qu’il lui fallait résoudre seul. Et avec ce que William Ward lui avait appris, il se félicitait d’avoir dressé une barrière entre sa nouvelle vie et le gâchis qu’il avait apparemment fait de l’ancienne.


      Laura décrocha à la première sonnerie.


      — Allô !


      — C’est moi, ma chérie.


      — Nick ! s’exclama-t-elle. Où es-tu ? Que t’est-il arrivé ? Tu vas bien ?


      Sa voix exprimait une telle anxiété que Nick se jura de ne plus jamais lui causer ce genre de frayeur.


      — Oui, je vais bien, et je serai à la maison dans une petite heure. J’avais juste une affaire importante à régler.


      — Quelle affaire ?


      — Désolé, je ne peux pas t’en parler. Mais ne t’inquiète pas : tout est arrangé.


      Du moins l’espérait-il… Le détective privé avec lequel il avait pris contact à Boston s’était engagé à découvrir rapidement tout ce qu’il y avait à savoir sur le vrai Nick Cass — à supposer que cet homme ait réellement existé.


      Le taxi amena Nick chez lui en deux heures au lieu d’une : un accident sur l’autoroute avait créé un embouteillage monstre.


      Quand il entra dans la maison, Adam poussa depuis le haut de l’escalier un cri de joie qui lui fit chaud au cœur. L’accueil de Laura fut moins bruyant, mais elle le serra fort dans ses bras, et il crut sentir un sanglot lui secouer les épaules.


      — Excuse-moi d’être parti sans te prévenir, ma chérie, mais je sais que, sinon, tu aurais voulu m’accompagner, et je devais agir seul.


      — Tu as tué quelqu’un ?


      — Non ! répondit-il en riant.


      — Tu me promets de ne plus jamais me faire une peur pareille ?


      — Je me le suis déjà juré. Je t’aime, Laura… Les enfants et toi, vous êtes toute ma vie.


      Ils demeurèrent enlacés pendant un long moment, puis Nick rompit leur étreinte et murmura :


      — Je suis pardonné ?


      — Bien sûr ! Il me serait impossible de rester longtemps en colère contre toi. Si tu dis que tu avais une affaire importante à régler, c’est que c’est vrai. Si tu refuses de m’en parler, c’est pour une raison valable, j’en suis certaine. Et quand tu dis m’aimer, je te crois.


      — Je suis sans conteste l’homme le plus chanceux de toute la terre !


      — Absolument ! renchérit Laura avec un sourire malicieux. Et tu as intérêt à ne pas l’oublier !


      — Je ne l’oublierai jamais, déclara Nick en se penchant vers elle.


      D’un même mouvement, ils unirent leurs lèvres, et ce baiser mit aussitôt le feu à la passion qui couvait constamment entre eux. Ils s’embrassèrent fougueusement… jusqu’à ce que la voix d’Adam retentisse :


      — Berk ! Dégoûtant !


      Nick s’écarta de Laura et lança au petit garçon, en train de descendre l’escalier :


      — Tu changeras un jour d’avis sur la question, je te le garantis : dans quelques années, l’idée d’embrasser une fille sera loin de te dégoûter !


      — Mais maman n’est pas une fille. C’est… une maman !


      Laura éclata de rire, et Nick, attrapant Adam par la taille, lui ébouriffa tendrement les cheveux.


      Tout était rentré dans l’ordre, pensa-t-il ensuite en se dirigeant vers la cuisine avec son fils et sa compagne. La vie pouvait reprendre son cours normal.


      Son soulagement fut cependant de courte durée : plus tard dans la soirée, Carter Tatum téléphona pour lui dire qu’une audience préliminaire se tiendrait dans trois jours, et qu’il devait y être présent.


      Cela limitait à soixante-douze heures le temps dont disposerait le détective privé de Boston pour mener son enquête…


      Cet imprévu suffit presque à convaincre Nick de faire appel à l’expertise informatique de Laura pour l’aider à se renseigner sur Nick Cass.


      Mais presque seulement.


      *  *  *


      Nick allant affronter les avocats de Hans Kurtis Schroder pour la première fois dans quelques heures, Laura comprenait qu’il soit tendu, dans la limousine qui les emmenait à Washington. Mais il y avait apparemment autre chose : il tenait son téléphone portable à la main, comme s’il attendait un message, et plus le temps passait, plus son stress augmentait.


      Il fallait cependant bien le connaître pour s’en apercevoir : seuls trahissaient sa nervosité une légère crispation des mâchoires, un regard un peu absent et le laconisme des réponses qu’il donnait aux questions épisodiques de Laura.


      Elle ne pouvait en fait qu’admirer son sang-froid — un sang-froid qu’il garda ensuite pendant toute l’audience, mais sans que ce soit trop surprenant, car il ne fut ni appelé à la barre pour témoigner, ni interrogé par les avocats de la partie adverse. Cette séance se résuma à des prises de bec entre les deux camps et des discussions sur les règles de procédure qui devraient être appliquées lors du procès lui-même.


      Quand l’audience fut levée, Nick alla rejoindre Laura dans la salle, lui passa un bras autour des épaules et l’entraîna vers la porte. A leur grande surprise, le couloir, désert à leur arrivée, était maintenant rempli de journalistes. Des flashes jaillirent, des micros se tendirent, des questions fusèrent…


      Nick eut un brusque mouvement de recul, et Laura le sentit se raidir. Les avocats de Tatum & Associates bondirent pour protéger leur témoin vedette… Trop tard : les reporters l’avaient repéré et se pressaient autour de lui.


      L’histoire de son enlèvement et de sa libération après une longue captivité avait eu un certain retentissement, l’année précédente, mais faute de pouvoir interviewer et photographier le rescapé, les médias s’en étaient vite désintéressés.


      Ils avaient malheureusement depuis fait le rapport entre le procès Schroder et lui, si bien que la chasse au scoop était ouverte…


      — Faites-nous sortir d’ici, tout de suite ! gronda Nick à l’adresse des avocats.


      Quelques instants plus tard, il s’engouffrait avec Laura dans la limousine, revenue entre-temps se garer devant le perron du palais de justice. La portière se referma et, dans le silence qui suivit, Laura entendit Nick jurer dans une langue qui ressemblait à du grec, mais elle devait se tromper…


      Il sortit ensuite son portable de sa poche et composa un numéro dont elle ne saisit que les trois premiers chiffres : 617. C’était l’indicatif de Boston. Nick connaissait donc quelqu’un là-bas ?


      — Nick Cass à l’appareil ! déclara-t-il. Vous avez quelque chose pour moi ?


      La réponse de son correspondant dura plusieurs minutes, et il l’écouta sans rien dire, mais le visage sombre.


      — Continuez à chercher ! ordonna-t-il finalement.


      — Qui était-ce ? demanda Laura quand il eut raccroché.


      Le regard qu’il lui adressa la pétrifia. C’était comme si elle était soudain en présence d’un inconnu : jamais elle n’avait vu dans ces yeux bleus une lueur aussi dure, et elle n’aurait même pas su dire s’ils exprimaient de la colère, de la détermination, ou autre chose encore.


      — Il s’agit de mon passé, grommela-t-il.


      Laura attendit de plus amples informations… Elles ne vinrent pas, ce qui l’irrita prodigieusement et faillit la pousser à exiger des explications. Elle s’était cependant juré, des mois plus tôt, de se satisfaire du bonheur d’avoir retrouvé Nick vivant. Elle avait décidé de le laisser libre de lui ouvrir ou non son jardin secret, mais il lui était aujourd’hui plus difficile que jamais de tenir cet engagement.


      Le trajet du retour se déroula en silence : Nick était plongé dans ses réflexions, et Laura livrait un rude combat intérieur pour se convaincre de ne pas enquêter sur lui.


      Spécialisée dans la recherche de pères disparus, elle s’était constitué au fil des ans un réseau de contacts qui lui permettait d’accéder à certaines bases de données confidentielles. Le Web était déjà à lui seul une source précieuse de renseignements, surtout pour une spécialiste des nouvelles technologies comme elle, et à cela s’ajoutait l’expérience acquise grâce aux nombreuses investigations qu’elle avait menées dans le cadre de la CIA.


      La tentation était donc grande d’avoir recours à ses multiples compétences pour enquêter sur Nick, mais elle n’y céderait pas : elle respecterait l’intimité du père de ses enfants, de l’homme qu’elle aimait de tout son cœur.


      *  *  *


      Au dîner, ce soir-là, Nick et Laura se bornèrent pour l’essentiel à écouter Adam raconter sa journée, puis Lisbet emmena le petit garçon prendre un bain tandis que ses parents allaient s’installer dans le séjour. Nick alluma la télévision pour regarder les informations, et ils sursautèrent tous les deux en voyant son visage apparaître en gros plan sur l’écran.


      Un journaliste commenta en voix off les images de leur sortie du palais de justice, puis il rappela l’histoire de Nick et le désigna comme l’unique témoin à charge dans le procès d’un employé de la compagnie maritime AbaCo Shipping. Mis en examen pour kidnapping et trafic d’êtres humains, précisa-t-il, cet homme avait peut-être en fait juste obéi à des ordres venus de beaucoup plus haut dans la hiérarchie de l’entreprise.


      Nick attrapa la télécommande, éteignit la télévision d’un geste rageur, puis il sauta sur ses pieds et se mit à faire les cent pas en marmonnant :


      — C’est ce que je craignais… Maintenant, je vais tout perdre…


      — De quoi parles-tu ? demanda Laura.


      Il tourna vers elle des yeux d’animal aux abois et resta un moment à la fixer comme s’il ne la voyait pas, avant de quitter la pièce au pas de charge.


      Laura jeta un coup d’œil à son ordinateur portable.


      Juste une petite enquête… Rien de très poussé : une brève recherche sur internet pour avoir un aperçu de ce passé qui semblait soudain tellement inquiéter Nick.


      Non, il ne fallait pas !


      Pour résister à la tentation, elle se rendit dans la salle de sport aménagée au sous-sol. Elle en ressortit une heure plus tard fatiguée au point de ne plus avoir qu’une envie : prendre une douche et se coucher.


      Elle attendit ensuite que Nick vienne la rejoindre, mais ce fut à plus de 4 heures qu’il finit par se glisser dans le lit. Il l’enlaça, et elle fit semblant de dormir, mais les questions qui se pressaient dans sa tête continuèrent de la tenir éveillée alors que Nick, lui, succomba vite au sommeil.


      Qui était exactement l’homme allongé près d’elle ? Quels secrets son ancienne vie recelait-elle ? Etait-ce un criminel, finalement ? A quelle situation potentiellement dangereuse avait-il peur de la mêler ? Elle avait travaillé à la CIA, effectué de nombreuses missions sur le terrain, et Nick le savait, alors que cachait-il de si terrible, pour la croire incapable d’y faire face ?


      Un peu avant 6 heures, Laura se leva sans bruit et alla dans la nurserie, où Ellie, réglée comme une horloge, commençait à s’agiter. Elle descendit dans le séjour pour la nourrir et alluma la télévision. Nick intéressait-il encore les chaînes d’informations, ou bien un événement plus important s’était-il produit pendant la nuit et l’avait-il chassé des ondes ?


      « … le milliardaire et ancien armateur grec Nikolas Spiros a peut-être refait surface hier dans une salle d’audience de Washington, mais sous un autre nom. Sa disparition de la vie publique, il y a six ans, ne serait alors pas due à une dépression, mais à un enlèvement. N’ayant encore pu joindre aucune personne susceptible de confirmer ou de démentir cette hypothèse, nous vous laissons juges… »


      Laura ouvrit de grands yeux quand le cliché d’un jeune et fringant trentenaire apparut sur l’écran, à côté d’une photo de Nick prise la veille sur le perron du palais de justice. Elle n’eut aucun mal à reconnaître le premier de ces deux hommes : c’était son amant de Paris. Et bien qu’ils portent des noms différents, son compagnon d’aujourd’hui et lui ne faisaient qu’un.


      La surprise lui avait causé un haut-le-corps si violent que la bouche de sa fille avait lâché son sein, mais il fallut les protestations de l’intéressée pour que Laura s’en aperçoive.


      — Désolée, ma puce…, murmura-t-elle en la remettant dans la bonne position. J’ai eu un choc.


      Et ce mot était encore trop faible pour rendre compte de ce qu’elle ressentait. Nick était un ancien armateur grec du nom de Nikolas Spiros ? Un milliardaire ? Pourquoi, après sa libération, n’avait-il pas repris sa véritable identité, celle d’un homme riche et puissant ? Et pourquoi en avait-il changé, au départ ?


      Une profonde colère envahit Laura à la pensée que non seulement Nick s’était présenté à elle sous un faux nom à Paris, mais qu’il continuait de lui mentir.


      Seul le refus d’interrompre le repas d’Ellie l’empêcha de monter tout de suite exiger de Nick — Nikolas — la vérité, toute la vérité et rien que la vérité.
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      Le téléphone sonna juste au moment où Laura, qui venait de recoucher Ellie, passait devant la porte de son bureau. Elle se précipita à l’intérieur pour répondre. Qui pouvait bien l’appeler à une heure aussi matinale ?


      — Bonjour… Shelley Hacker, du Morning News, à l’appareil… Je voudrais parler à Nikolas Spiros.


      — Désolée, il n’y a personne de ce nom ici, répondit Laura.


      Puis, pour ne pas laisser à la journaliste le temps de lui poser des questions, elle se dépêcha de couper la communication.


      A peine avait-elle raccroché que la sonnerie retentit de nouveau. Les mots « numéro inconnu » s’affichèrent sur l’écran. Elle souleva le combiné de quelques centimètres et le reposa ensuite aussitôt sur son support.


      Le cirque médiatique avait commencé.


      — Que se passe-t-il ?


      La voix de Nick… Laura se retourna d’un bloc et s’exclama :


      — A toi de me le dire ! Il y a des journalistes qui téléphonent ici et demandent à parler à un certain Nikolas Spiros… La télévision diffuse aussi ce matin une photo de l’homme qui porte ce nom… et qui te ressemble comme deux gouttes d’eau ! Tu peux m’expliquer ce mystère ?


      Nick pâlit.


      — Nikolas Spiros n’existe plus, murmura-t-il.


      — Mais Nick Cass et lui ne font qu’un, n’est-ce pas ?


      — J’ai rompu tout lien avec mon passé.


      — Peut-être, mais il est en train de te rattraper, et tu n’es pas seul en cause : tu as une famille, et tout ce qui t’affecte l’affecte elle aussi… Tu as voulu prendre un nouveau départ, et j’ai respecté ton refus de parler de ta vie d’avant, mais maintenant que les médias ont flairé la bonne histoire, ils ne te lâcheront plus… Que vas-tu leur dire ?


      — Rien. Ça ne les regarde pas.


      Le ton comme le visage de Nick exprimaient une dureté nouvelle — aux yeux de Laura, tout du moins. L’homme qui lui faisait face n’était plus le compagnon doux et accommodant de ces derniers mois : il ressemblait à un businessman averti et autoritaire, au genre de personne capable de diriger une entreprise pesant des milliards de dollars.


      Le téléphone sonna de nouveau, et Laura, après avoir jeté un coup d’œil à l’écran, décrocha. Elle tendit ensuite le combiné à Nick en déclarant :


      — Me Tatum pour toi… Nikolas !


      *  *  *


      — Que se passe-t-il, monsieur Cass ? s’écria Carter Tatum, au bout du fil.


      — Bonjour, maître ! dit calmement Nick. Vous avez regardé la télévision ce matin, j’imagine ?


      — Oui, et c’est quoi, cette histoire de milliardaire grec ? Vous vous seriez présenté à moi sous un faux nom ? Dans quoi m’avez-vous entraîné ?


      — Si vous décidez de renoncer à ce dossier, je ne vous en tiendrai pas rigueur.


      — Non, ce n’est nullement mon intention ! Je souhaite seulement savoir ce qui se passe ! protesta l’avocat.


      L’appât du gain l’emportait visiblement chez lui sur tout le reste…, songea Nick.


      L’idée de voir clair dans le jeu de Tatum, et donc de pouvoir éventuellement le manipuler, lui arracha un petit sourire satisfait.


      Mais cela signifiait que ses vieux réflexes d’homme d’affaires impitoyable étaient en train de revenir, comprit-il ensuite, et son sourire s’effaça. Il ne voulait pas que cette partie de lui-même reprenne vie.


      En levant les yeux, il surprit Laura à le fixer avec un mélange de tristesse et de colère. Il allait la perdre… Il la sentait déjà s’éloigner de l’inconnu qu’elle découvrait soudain en lui.


      — Je vous rappellerai, maître ! déclara-t-il avant de raccrocher.


      Il prit ensuite Laura par la main et l’emmena s’asseoir sur le canapé.


      — Je t’ai menti, à Paris.


      — Ça, je l’avais compris, répliqua-t-elle. Ce qui m’échappe, c’est pourquoi.


      Nick ne comptait pas lui dire tout qu’il avait appris de William Ward. Il espérait encore pouvoir empêcher son passé de faire du mal à sa famille. Le détective privé de Boston n’ayant trouvé trace d’aucun Nick Cass, un homme de ce nom n’avait sans doute jamais existé. C’était déjà ça.


      — Je me suis apparemment forgé une identité qui me permettait de voyager incognito, répondit Nick.


      — De qui te cachais-tu ?


      — Des paparazzi, j’imagine.


      — Mais pourquoi, à moi, tu n’as pas révélé qui tu étais vraiment ?


      — Au départ, c’est d’un homme ordinaire, et non d’un riche armateur grec, que tu es tombée amoureuse, n’est-ce pas ? Je ne voulais sans doute pas risquer de te perdre.


      — Tu avais donc si peu confiance en moi, pour penser que je ne comprendrais pas ton désir de te promener dans Paris comme un touriste normal ?


      Laura n’avait pas haussé le ton, mais sa voix n’en vibrait pas moins de colère.


      — Comme je ne me rappelle rien de cette période de mon existence, je ne sais pas quoi te répondre, sinon que je reconnais aujourd’hui avoir eu tort de ne pas te dire la vérité dès le début.


      — Tu te rends compte de la situation impossible dans laquelle tu me mets ? Je suis furieuse contre toi, mais je peux difficilement te reprocher des actes que tu ne te rappelles pas avoir commis !


      — Je suis vraiment désolé…


      — Que vas-tu faire, maintenant ?


      — M’efforcer de parer aux conséquences de la révélation publique de ma véritable identité. Et quand la tempête médiatique se sera calmée, notre vie reprendra son cours normal.


      — A quel genre de conséquences faut-il s’attendre ?


      — Franchement, je l’ignore. Mais ce qui est sûr, c’est que je mettrai tout en œuvre pour que vous restiez, les enfants et toi, à l’écart de ça.


      — « Ça » ? Tu peux être plus précis ?


      Il aurait dû se douter que Laura insisterait, songea Nick. Elle était trop perspicace pour ne pas avoir senti qu’il usait de faux-fuyants.


      — Depuis le jour de ma libération, mon instinct me recommande de faire profil bas. Il me dit qu’il s’est passé pendant les cinq années dont j’ai perdu le souvenir quelque chose qui peut nous mettre tous en danger si je n’identifie pas pas le problème à temps pour le régler. Mais tu dois me laisser agir seul.


      — Non, il n’est pas question que…


      — J’ai besoin de savoir que les enfants sont en sécurité. Occupe-toi d’eux pour moi — pour nous — pendant que j’essaie d’empêcher mon passé de détruire notre bonheur.


      Alors qu’Ellie se rendormait toujours après son repas du matin, des pleurs se firent entendre, venant de la nurserie.


      — Je vais voir ce qu’elle a, dit Laura.


      Puis elle quitta la pièce — non sans avoir au passage lancé à Nick un regard où se lisait la promesse de ne pas laisser la conversation en rester là.


      Le téléphone sonna de nouveau, et Nick eut la surprise de voir le nom de William Ward s’afficher sur l’écran. Comment diable son ancien avocat avait-il eu ce numéro, et pourquoi appelait-il ?


      Afin d’éviter que Laura prenne la communication sur un autre poste, Nick se dépêcha de décrocher.


      — Bonjour, William !


      — Nikolas ? Il faut que je te parle.


      — Je t’écoute.


      — Non, ce que j’ai à te dire est confidentiel. Je ne peux te le communiquer que de vive voix.


      — Au cas où tu n’aurais pas regardé les informations ce matin, je te signale que je suis assez occupé en ce moment.


      — Peut-être, mais c’est vraiment important ! J’ai effectué des recherches pour toi, et découvert quelque chose de très grave.


      — Mais encore ?


      — Je suis actuellement dans ma villa de Cape Cod… Viens m’y rejoindre le plus vite possible !


      — Je ne peux pas tout laisser tomber pour aller te voir ! Le procès du chef de la sécurité d’AbaCo commence dans huit jours, et j’ai tiré un trait sur mon ancienne existence, de toute façon : je ne suis plus Nikolas Spiros.


      — A en juger par ce que j’ai sous les yeux, cette ancienne existence va te rattraper, que ça te plaise ou non !


      — Mon passé ne doit pas interférer avec ma nouvelle vie, tu m’entends ?


      Tout en parlant, Nick s’était mis à marcher de long en large. Ses déambulations venaient de l’amener au fond de la pièce et, en se retournant pour repartir dans l’autre sens, il vit Laura debout sur le seuil. Tout à sa conversation téléphonique, il n’avait pas remarqué qu’Ellie s’était tue.


      — Il faut que je te quitte, déclara-t-il à son correspondant.


      — Promets-moi d’abord de venir me…


      Nick coupa la communication.


      — Encore un problème en rapport avec ton passé ? demanda Laura.


      — Apparemment, répondit-il en glissant une main nerveuse dans ses cheveux.


      — De quoi s’agit-il ?


      — Je ne le sais pas encore.


      — Parmi toutes les choses qui m’échappent, il y en a une qui me surprend spécialement : tu connaissais ton vrai nom, au moment de ta libération, et quelques minutes d’enquête sur internet auraient suffi pour lever au moins en partie le voile sur le mystère des cinq années qui s’étaient effacées de ta mémoire. Je ne comprends pas pourquoi tu n’as pas effectué cette recherche.


      Nick avait fini par le faire, et il s’était même rendu à Boston pour en apprendre plus, mais uniquement parce que les circonstances l’y avaient contraint…


      Il avait eu tort de pratiquer la politique de l’autruche, et sa compagne avait raison d’être en colère contre lui : en lui cachant sa véritable identité, il avait trahi sa confiance.


      Comme en écho à cette dernière pensée, Laura reprit alors :


      — Je croyais que tu m’aimais… Je me trompais, car on ne ment pas à ceux qu’on aime.


      Même si Nick avait trouvé un moyen de la convaincre qu’il avait au contraire agi par amour, pour protéger leur bonheur, elle ne lui aurait pas laissé le temps de s’expliquer : à peine sa dernière phrase terminée, elle pivota sur ses talons et disparut dans le couloir.


      Il aurait voulu au moins pouvoir lui redire qu’il avait conscience d’avoir commis une erreur, et lui en demander pardon, mais elle ne l’écouterait pas, il en était sûr. Et peut-être n’accepterait-elle plus jamais de l’écouter.


      Le cœur lourd, Nick alla rassembler quelques affaires, puis il se rendit dans la chambre d’Adam. Le petit garçon dormait encore, et cela valait mieux, car Nick n’aurait sans doute pas eu le courage, autrement, de lui dire au revoir.


      — Tu es avec ta maman et ta petite sœur ce que j’ai de plus cher au monde, murmura-t-il en lui caressant doucement les cheveux. Prends soin d’elles, et n’oublie jamais que je t’aime plus que ma propre vie.


      Dans le vestibule où il descendit ensuite, Marta lui déclara depuis le seuil de la cuisine :


      — Vous sortez, monsieur ? Vous devriez attendre un peu : le petit déjeuner est presque prêt.


      — Je n’en prendrai pas aujourd’hui, et vous pouvez monter le sien à Laura dans son bureau : je crois qu’elle va y passer une bonne partie de la matinée.


      Avec ses nombreux contacts et son expérience des recherches informatiques, elle saurait probablement d’ici midi tout ce qu’il y avait à savoir sur Nikolas Spiros. Sans compter que, d’après William Ward, les tabloïds s’étaient repus de ses frasques… Ils avaient dû les raconter jusque dans leurs moindres détails !


      Il avait perdu Laura. Ses mensonges lui coûtaient ce qui lui était arrivé de mieux dans la vie.


      La gorge nouée, Nick sortit de la maison, alla prendre sa voiture dans le garage et se mit en route pour Cape Cod, l’un des lieux de villégiature les plus sélects de l’Etat du Massachusetts.


      Ce serait peut-être la dernière chose qu’il ferait, mais il protégerait Laura et leurs enfants du danger qu’il sentait planer sur leurs têtes à tous. Et pour cela, il devait avoir une idée aussi claire que possible de la situation. William Ward avait découvert « quelque chose de très grave » sur lui…


      Le temps n’était plus aux atermoiements : il fallait agir, et vite !


      *  *  *


      Laura était à bout de nerfs. Le téléphone n’arrêtait pas de sonner, et un début de migraine lui martelait les tempes. Au lieu d’écouter les psychiatres, elle aurait dû obliger Nick à parler de son passé et à affronter les démons qui s’y cachaient. Elle avait délibérément ignoré les signes indiquant que Nick n’était pas celui qu’il prétendait être : tout au bonheur égoïste de l’avoir retrouvé, elle ne lui avait posé aucune des questions qui s’imposaient.


      Pourquoi, par exemple, n’y avait-il personne — ni parents ni amis — avec qui il voulait reprendre contact, ne serait-ce que pour les rassurer sur son sort ?


      Pourquoi, aussi, s’était-il tout de suite senti à l’aise dans l’univers luxueux qu’elle habitait ?


      Et, plus important encore, ne voyait-il vraiment dans sa vie d’avant sa perte de mémoire rien qui puisse expliquer son enlèvement ? N’avait-il vraiment aucune idée de l’identité de ses ennemis et de la raison pour laquelle, au lieu de le tuer, ils avaient décidé de lui infliger la torture d’une captivité qui aurait pu durer indéfiniment ?


      En fin de matinée, Lisbet vint frapper à la porte de son bureau.


      — Excusez-moi de vous déranger, madame, mais Adam est dans tous ses états. Il a peur qu’il vous soit arrivé quelque chose, à vous et à M. Cass, et j’ai eu beau tenter de le raisonner, il ne me croit pas. Il ne se calmera que s’il vous voit, je pense.


      Laura sauta sur ses pieds. Les besoins de ses enfants auraient toujours la priorité sur son travail — même si ce travail consistait, comme aujourd’hui, à enquêter sur leur père. Elle courut dans la salle de jeux et y trouva Adam recroquevillé dans un coin, en pleurs et serrant contre lui l’éléphant en peluche qui avait toujours été son jouet préféré.


      — Qu’y a-t-il, mon grand ? demanda-t-elle en s’agenouillant devant lui.


      Il lui passa les bras autour du cou, et elle le berça doucement.


      — Je suis là, mon chéri… Tout va bien.


      — Mais papa est parti, et le méchant monsieur l’a attrapé !


      — Non, papa est là, et je t’ai déjà dit, de toute façon, que les méchants n’avaient aucune chance contre lui.


      Lisbet toussota.


      — Excusez-moi, madame, mais Adam a raison : M. Cass a quitté la maison avant le petit déjeuner.


      Le sang de Laura se figea dans ses veines. Nick était parti ? Pour aller où ? Et combien de temps durerait son absence ?


      Seul le besoin de rassurer son fils lui permit de dominer sa panique.


      — Papa avait une affaire à régler, Adam. Tu n’as pas à t’inquiéter.


      — Si, parce qu’il m’a demandé de prendre soin de toi et d’Ellie, et il l’aurait pas fait s’il avait été sûr de revenir.


      — Tu lui as donc parlé avant son départ ?


      — Il est venu dans ma chambre… J’étais pas encore complètement réveillé, mais j’ai entendu ce qu’il me disait… Il est allé se battre contre le méchant monsieur, et même s’il est grand et fort, il gagnera peut-être pas…


      — Tu veux que je l’aide ?


      — Tu pourrais ?


      — Bien sûr ! Tous ceux qui s’attaquent à ma famille trouveront en moi une adversaire redoutable !


      — Papa te compare à une maman ourse avec ses petits.


      — Il a raison ! Grrr…


      Adam esquissa un sourire, mais son angoisse reprit vite le dessus.


      — Tu vas pas laisser le méchant monsieur t’attraper, hein ?


      — Non.


      — Promis ?


      — Croix de bois, croix de fer, si je mens, je vais en Patagonie.


      — C’est pas ça qu’on dit ! s’écria le petit garçon en riant.


      — Je sais, mais tu ne préfères pas ma version ?


      — Si, elle est drôle.


      Comme ses deux parents, Adam était cependant du genre opiniâtre : quand quelque chose le tracassait, il était difficile de l’en distraire.


      — Où est le méchant monsieur, à ton avis ? demanda-t-il.


      — Je l’ignore, mais je suis douée pour retrouver les gens. Je t’ai déjà ramené ton papa une fois, non ? Et, où qu’il soit, j’irai encore le chercher s’il le faut, parce que je ne laisserai jamais personne faire du mal à un membre de ma famille… Je suis une maman ourse, et ta sœur et toi, vous êtes mes petits, n’oublie jamais ça, d’accord ?


      — D’accord.


      Laura ferma les yeux et serra son fils plus fort contre sa poitrine. Elle devait retrouver Nick, comprendre pourquoi tout s’était désagrégé si vite, et se débrouiller pour recoller les morceaux.


      Ses enfants avaient besoin de leur père.


      Et cet homme, bien qu’il lui ait menti, elle l’aimait toujours.
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      Laura haussa les sourcils quand Marta, le lendemain en début d’après-midi, vint lui annoncer que Carter Tatum était là et demandait à la voir.


      — Je l’ai installé dans la bibliothèque, précisa-t-elle.


      Depuis quand les avocats faisaient-ils des visites à domicile ? songea Laura en refermant un ordinateur qui lui avait permis de recueillir une foule de renseignements sur Nikolas Spiros.


      Le fait de n’avoir aucune nouvelle de Nick depuis la veille devait angoisser Tatum… Bienvenue au club !


      — Bonjour, maître ! déclara-t-elle lorsqu’elle l’eut rejoint. Qu’est-ce qui me vaut l’honneur de votre visite ?


      — Dites-moi où est votre compagnon ! Les fédéraux vont me tuer si leur seul témoin à charge est défaillant, et le procès Schroder commence dans une semaine…


      — Vous croyez que je serais là, à vous parler, si je savais où est Nick ?


      — Que lui est-il arrivé ?


      — Je crains que tout le monde n’ait sous-estimé la gravité du traumatisme qu’il a subi. Nous avons aussi ignoré les problèmes que son amnésie cache peut-être.


      — Vous le jugez assez stable pour qu’il ne soit pas contre-productif de l’appeler à la barre ?


      Laura s’inquiétait en fait moins pour l’équilibre mental de Nick que pour sa sécurité…


      — S’il reparaît à temps pour témoigner, il fera tout son possible pour que justice soit rendue, répondit-elle avec plus de conviction qu’elle n’en ressentait vraiment.


      — Où peut-il être ? Vous qui le connaissez, vous devez bien avoir une idée sur la question !


      — Je croyais le connaître, et j’en suis donc réduite aux hypothèses… La plus optimiste consiste à penser qu’il est parti régler des problèmes liés à son passé, et qu’il reviendra ensuite.


      — Mais il n’a qu’une semaine pour le faire…


      Laura haussa les épaules en signe d’impuissance. Si seulement Nick s’était confié à elle… Il avait voulu les protéger, les enfants et elle, dresser une barrière entre sa nouvelle vie et l’ancienne… Elle le comprenait, mais le regrettait aussi, car cela lui enlevait aujourd’hui toute chance de le retrouver rapidement.


      A moins que…


      Une idée soudaine lui ayant traversé l’esprit, elle déclara :


      — Mettez-vous à la place d’un milliardaire qui aurait été complètement coupé du monde pendant un certain temps, maître… Où iriez-vous en premier pour reprendre le cours de votre ancienne existence ?


      — Chez mon banquier et chez mon avocat, répondit Tatum sans hésiter.


      — Très bien… Et il y a moyen de savoir qui était l’avocat de Nick aux Etats-Unis il y a six ans ?


      — Les listes de clients sont couvertes par le secret professionnel, mais je peux passer quelques coups de fil, pour essayer d’obtenir cette information à titre confidentiel… Où Nikolas Spiros habitait-il, avant son enlèvement ?


      — Je l’ignore. Tout ce que je peux vous dire, c’est que le siège social de son entreprise était à Athènes. Elle avait cependant des succursales dans le monde entier, et son bureau central pour les Etats-Unis et le Canada se trouvait à Boston.


      Tatum appela l’un de ses anciens camarades d’université, avocat à Boston, qui ne put le renseigner, mais l’adressa à un de leurs confrères.


      Ce dernier savait quelque chose, à en juger par le sourire qui apparut sur le visage de Tatum pendant qu’il écoutait son correspondant.


      — Le cabinet Ward, MacIntosh et Howe, annonça-t-il après avoir raccroché. Vous voulez que je l’appelle pour demander si votre compagnon s’y est rendu récemment ?


      — Oui, si ça ne vous ennuie pas.


      Si Nick était allé voir son ancien avocat, peut-être était-il encore à Boston ou dans les environs. Sa société avait été vendue pendant sa captivité, et il pouvait très bien être en train d’essayer de faire annuler cette transaction.


      Ou alors il effectuait des démarches pour que lui soit remis l’argent nécessaire à l’exécution de ses projets, quels qu’ils soient… Laura avait mis en place pour chacun de leurs comptes joints une alerte informatique qui la préviendrait immédiatement en cas de retrait. Son but n’était pas de s’y opposer — si Nick avait besoin d’argent, elle lui en ferait au contraire bien volontiers cadeau —, mais de disposer ainsi d’une piste qui l’aiderait à le retrouver.


      Depuis que l’amour et une famille étaient entrés dans sa vie, l’argent lui apparaissait comme quelque chose de très secondaire. Non qu’elle lui eût jamais accordé une importance démesurée : il lui avait toujours suffi d’en avoir assez pour pouvoir faire ce qu’elle voulait sans se poser de questions.


      Celui que lui avaient laissé ses parents lui avait par exemple permis de financer ses recherches de pères disparus : comme la plupart de ses clientes tiraient le diable par la queue, elle ne leur avait rien fait payer.


      Carter Tatum était à présent en ligne avec le cabinet de Boston dont il avait eu les coordonnées. Il se présenta et demanda à parler à l’avocat de Nikolas Spiros. Ce qui lui fut alors répondu le fit pâlir, puis bredouiller :


      — Je… je suis désolé… Je rappellerai dans quelques jours… Toutes mes condoléances.


      La peur au ventre, Laura s’écria dès qu’il eut raccroché :


      — Que se passe-t-il ? Qui est mort ?


      — William Ward, l’ancien avocat de votre compagnon. Quelqu’un s’est introduit chez lui la nuit dernière — un voleur qu’il a surpris et qui l’a tué, selon la police.


      Une sonnette d’alarme retentit dans l’esprit de Laura. Un cambriolage qui aurait mal tourné ? Non, il n’y avait pas une chance sur un million pour que soit une simple coïncidence le meurtre de cet avocat le lendemain même du retour sur le devant de la scène d’un client comme Nikolas Spiros…


      Le père de ses enfants était en danger de mort, son instinct le disait à Laura.


      — Il faut que je parte, déclara-t-elle à Carter Tatum. Je vous appellerai dès que j’aurai du nouveau.


      Puis elle sortit en trombe de la bibliothèque et remonta l’escalier en courant. Un quart d’heure plus tard, elle avait fait sa valise et réservé par téléphone un avion-taxi pour se rendre à Boston.


      Ce fut seulement en entendant un petit cri dans le babyphone qu’elle pensa au problème que posait sa fille. Ellie était encore exclusivement nourrie au lait maternel, et Laura n’en avait pas stocké dans le congélateur une réserve suffisante pour couvrir une absence de plusieurs jours. Faire passer brutalement un bébé au lait en poudre n’était sûrement pas bon pour lui, et il n’y avait donc qu’une solution : emmener Ellie.


      Après l’avoir allaitée, Laura alla chercher le sac à langer en tissu matelassé qui lui avait été offert par la maternité, avec divers échantillons à l’intérieur. Elle y mit tout ce dont sa fille aurait besoin au cours des prochains jours, plus quelques objets d’une nature un peu… différente.


      A cette heure, Adam était dans la salle de jeux, et Laura s’y rendit pour lui dire au revoir. Il lui sauta au cou, et elle sourit quand il lui planta un gros baiser baveux sur la joue.


      — Je crois savoir où est ton papa, et je vais le rejoindre. Tu peux m’appeler quand tu veux sur mon portable, d’accord ?


      — Oui, mais promets-moi d’empêcher le méchant monsieur de lui faire du mal !


      — Je te le promets, et nous serons tous les deux de retour très bientôt. Sois sage en mon absence, et ne laisse pas Lisbet t’obliger à te nourrir uniquement de chips et de barres chocolatées !


      Adam éclata de rire à l’idée que sa nourrice, adepte farouche d’une alimentation saine et équilibrée, l’empêche de manger des légumes.


      Laura échangea avec ladite nourrice un regard complice. Elle lui faisait confiance pour veiller sur Adam comme si c’était son propre fils.


      — J’emmène Ellie, lui indiqua-t-elle en posant le petit garçon par terre. Je reviendrai le plus vite possible et au plus tard dans trois jours.


      Un dernier baiser à Adam, puis, de peur de fondre en larmes devant lui, elle se détourna et se dirigea vers la porte.


      — Supermaman part en guerre contre les méchants ! déclara-t-elle d’une voix qui se voulait joyeuse en franchissant le seuil.


      La dernière chose qu’elle entendit avant de refermer la porte fut ce cri d’encouragement :


      — Ouais, vas-y, Supermaman !


      *  *  *


      Entre le trajet jusqu’à l’aéroport et le vol lui-même, l’après-midi touchait à sa fin quand Laura et sa fille arrivèrent à Boston. Ellie n’avait posé aucun problème pendant le voyage. Peut-être avait-elle hérité de sa mère le goût de l’aventure et des expériences nouvelles…


      Un journal acheté dans un kiosque du terminal apprit à la jeune femme que William Ward se trouvait dans sa villa de Cape Cod, à Hyannis Port, lorsqu’il avait été tué. L’article donnait même l’adresse exacte, et elle l’entra dans le GPS de la voiture louée par téléphone depuis Washington.


      En dépit du « Big Dig », système de tunnels censé alléger la circulation à Boston et aux alentours, le trafic restait très dense aux heures de pointe, et Laura, coincée dans les embouteillages, n’atteignit finalement sa destination qu’à 22 heures.


      Un ruban jaune de scène de crime entourait la villa de William Ward, située à la sortie de Hyannis Port. Désormais en mode espion, Laura passa devant sans s’arrêter. Elle s’engagea ensuite sur la première route transversale qui se présenta, puis elle alla se garer dans un chemin parallèle à la maison de Ward.


      Plusieurs centaines de mètres de bois l’en séparaient, qu’elle comptait franchir à pied. Avec un nourrisson, ce serait un peu une gageure, mais elle avait heureusement pensé à prendre un porte-bébé dorsal. Elle installa sa fille dedans et se mit en route, le sac à langer en bandoulière. Comme Ellie venait de dîner, il fallait espérer que le mouvement la bercerait et finirait par l’endormir.


      William Ward n’étant pas pénaliste, il n’avait pas pu être tué par un client mécontent ou par la victime d’un criminel dont il aurait assuré la défense. C’était forcément la réapparition de Nikolas Spiros la cause de cette agression, et Ward devait donc détenir sur lui une information extrêmement compromettante pour quelqu’un.


      Laquelle ? Laura n’en avait aucune idée. Nick, lui, le savait sans doute et, dans la négative, il mourait sûrement d’envie de le découvrir. Dans un cas comme dans l’autre, il n’allait pas rester inactif.


      Laura finit par arriver en vue d’un espace découvert. Si elle n’avait pas perdu le sens de l’orientation acquis pendant ses années dans la CIA, c’était le jardin de Ward. Elle espérait que Nick viendrait faire un tour dans la maison de son ancien avocat. Avec un peu de chance, ce serait même d’ici peu de temps, et ils pourraient alors unir leurs efforts.


      Une branche fouetta soudain le visage de Laura, et la rosée qui s’était déposée sur les feuilles se déversa en gouttelettes froides sur ses joues et sur son cou.


      Un juron s’échappa de ses lèvres. Elle n’avait pas crapahuté ainsi à travers bois depuis des années, et cet incident lui rappelait qu’elle avait toujours préféré opérer en zone urbaine. Les missions dans les grandes métropoles, comme Paris, étaient celles qui lui plaisaient le plus.


      Ellie, qui avait reçu un peu d’eau sur la tête, exprima son mécontentement par de petits cris. Au prix de quelques contorsions, Laura parvint à lui tapoter le dos pour la calmer.


      — Chut, mon ange ! murmura-t-elle. Maman essaie de passer inaperçue.


      Ce qui n’était pas facile, et le serait de moins en moins à mesure qu’elle approcherait de la maison. Cela ne l’empêchait pas de réfléchir, et elle s’en félicita quand ses réflexions aboutirent à une conclusion inquiétante mais utile : le ou les meurtriers de l’avocat s’étaient introduits chez lui pour le tuer alors qu’ils auraient pu le faire à moindres risques dans la rue, en lui tirant dessus depuis une voiture ou une moto en marche… Cela signifiait qu’ils avaient également eu pour instruction de fouiller la maison à la recherche de quelque chose. Et s’ils ne l’avaient pas trouvé la veille, ils reviendraient peut-être cette nuit.


      Cette éventualité l’incitant à redoubler de prudence, Laura s’arrêta à la lisière du bois au lieu de pénétrer dans le jardin comme elle l’avait prévu. Elle s’accroupit au pied d’un énorme chêne et attendit que quelqu’un se manifeste, en priant pour que ce soit Nick, et non les assassins de William Ward.


      De longues minutes s’écoulèrent. Le bébé s’était endormi, mais Laura finit par avoir des crampes dans les jambes. Elle se redressa et longea la bordure des arbres, qui formait un demi-cercle autour de la propriété, jusqu’à pouvoir surveiller la rue. Elle s’immobilisa alors de nouveau et reprit sa faction.


      Au bout d’un moment, des phares percèrent l’obscurité, puis une voiture se gara devant la maison. Un homme de haute taille en descendit, et Laura poussa un cri étouffé : il avait beau porter une barbe grise et se tenir le dos voûté comme un vieillard, c’était Nick, aucun doute là-dessus !


      Il leva brusquement la tête, comme s’il avait entendu Laura. C’était impossible, à cause du mugissement de l’océan tout proche, mais elle le croyait capable d’avoir perçu sa présence. L’expérience lui avait appris que les situations dangereuses aiguisaient les sens et, dans leur cas, le risque devait en plus aviver l’attraction quasi magnétique qui les avait toujours poussés l’un vers l’autre.


      Les nerfs à vif, Laura regarda Nick s’approcher de la maison, puis entreprendre de la contourner. Il comptait sans doute y pénétrer par l’arrière, pour plus de discrétion, mais comment ? Laura ne lui connaissait pas le savoir-faire permettant de crocheter une serrure — sans compter que cette somptueuse villa était certainement équipée d’une alarme.


      Elle suivit le même chemin que Nick, mais sans quitter l’abri des arbres, et elle ouvrit de grands yeux en le voyant taper une série de chiffres sur un pavé numérique installé près de la porte du jardin. C’était de toute évidence le code qui désactivait l’alarme et déverrouillait en même temps la porte, car Nick se glissa juste après à l’intérieur en toute tranquillité.


      La facilité avec laquelle il était entré agaça l’ancienne espionne en Laura : cela lui aurait demandé, à elle, de mettre en œuvre toute une série de compétences péniblement acquises au cours de sa formation d’agent secret. Mais la femme en elle, qui s’inquiétait pour Nick, fut profondément soulagée de n’avoir entendu aucune sirène retentir.


      Alors qu’elle franchissait la lisière du bois pour aller le rejoindre, un vrombissement de moteur la figea sur place. Il ne s’accompagnait d’aucune lumière, et personne ne conduisait la nuit tous feux éteints sans être animé d’intentions suspectes.


      Il fallait prévenir Nick de toute urgence ! Laura considéra avec appréhension les quelques dizaines de mètres qui la séparaient de la maison, mais si elle devait agir, c’était maintenant, avant que la voiture se gare et que ses occupants en descendent.


      Sans plus réfléchir, elle s’élança et se mit à courir. Il lui était arrivé, au cours des semaines précédentes, de maudire son coach personnel tant il lui menait la vie dure… Elle le bénissait à présent : sans être encore au mieux de sa forme, elle avait récupéré grâce à lui une partie au moins de sa musculature et de son souffle.


      Elle atteignait la porte de derrière quand Ellie, à force d’être secouée dans le porte-bébé, se réveilla et gémit.


      — Tout va bien, mon cœur… Rendors-toi ! chuchota Laura en poussant la porte, que Nick avait laissée entrouverte.


      Lorsqu’elle la referma, un petit bip retentit, tout près. C’était l’alarme qui se réactivait.


      Laura se faufila dans une pièce qui avait l’air de servir de vestiaire et donnait sur une cuisine. Il fallait se dépêcher… Les occupants de la voiture seraient là dans quelques minutes…


      — Nick ! cria-t-elle.


      Pas de réponse.


      Un long couloir menait au-devant de la villa, et elle appela de nouveau Nick en s’y engageant. Il sortit alors de ce qui ressemblait à un bureau et s’exclama, abasourdi :


      — Laura ? Qu’est-ce que tu fais là ?


      — Je t’expliquerai plus tard… On n’a pas de temps à perdre : cette maison ne va pas tarder à recevoir de nouveaux visiteurs — les mêmes que la nuit dernière.


      Nick alla jeter un coup d’œil dehors.


      — Je ne vois personne !


      — Alors ils se sont garés dans la contre-allée… On peut ouvrir la porte principale sans déclencher l’alarme ?


      — Sans doute pas, mais peu importe ! Si elle se met à sonner, la police arrivera dans les minutes qui suivront, et le vacarme aura fait fuir ces crapules entre-temps.


      Laura s’approcha de la porte, et c’est seulement à ce moment-là que Nick aperçut Ellie.


      — Tu as emmené le bébé ! s’écria-t-il sur un ton incrédule.


      — Oui, parce que, primo, personne ne peut l’allaiter à ma place, et secundo, je ne m’attendais pas vraiment à être confrontée à la menace d’hommes armés… Dépêchons-nous de partir ! Ils risquent de nous tomber dessus d’une seconde à l’autre, maintenant !


      Nick ouvrit la porte, et ils se ruèrent dehors tandis que le mugissement d’une sirène déchirait l’air de la nuit.


      Projetée sans douceur contre le dos de sa mère, Ellie se mit à hurler — de peur plus que de douleur, mais Laura dut faire un violent effort sur elle-même pour continuer à courir vers la voiture de Nick au lieu de s’arrêter pour rassurer sa fille.


      Une détonation, derrière elle, et le petit bruit métallique qui suivit, suscitèrent en revanche chez elle une réaction immédiate. Quelqu’un leur tirait dessus ! Elle se plia instinctivement en deux, jeta un coup d’œil par-dessus son épaule… Une silhouette était en train de contourner l’angle de la maison, et Laura, dans sa vision périphérique, en vit une autre apparaître de l’autre côté, puis une troisième surgir sur le perron…


      De nouveaux coups de feu retentirent, mais elle s’aperçut alors que c’était les pneus de la voiture de Nick qui étaient visés. Les malfaiteurs voulaient rendre ce véhicule inutilisable, pour empêcher son propriétaire de s’enfuir.


      Cela signifiait qu’ils avaient l’intention de capturer Nick, comprit Laura.


      Non ! Il ne pouvait pas disparaître de nouveau — et sans doute pour toujours, cette fois ! Pas tant qu’elle serait à son côté et aurait la possibilité de le défendre !


      — Ta voiture est hors service ! lui cria-t-elle. Fonce vers le bois ! C’est par là qu’est la mienne !


      Il prit la direction indiquée, et elle le suivit tout en fouillant à l’aveuglette dans le sac à langer.


      Biberon d’eau, tube de vaseline, sucette en caoutchouc… Où était son pistolet, bon sang ?


      Ses doigts rencontrèrent enfin une surface lisse et froide. Elle referma la main sur l’arme et la sortit du sac. Ayant maintenant franchi la lisière du bois, Nick et elle ralentirent afin de se frayer un chemin plus sûr entre les arbres. Ellie s’était heureusement tue mais, en se retournant, Laura vit que deux des trois hommes s’étaient lancés à leur poursuite.


      — Je suis garée de l’autre côté de ce bois, chuchota-t-elle, à environ cinq cents mètres d’ici.


      — Passe devant ! ordonna Nick. Comme ça, s’ils nous tirent dessus, ce sera moi, et non le bébé, qui sera en première ligne !


      — Prends mon arme !


      — Inutile : j’en ai une, indiqua-t-il en sortant un pistolet de la poche intérieure de sa veste.


      Où diable se l’était-il procuré ? Savait-il seulement s’en servir ? Laura fixa la main droite de Nick, et fut soulagée de constater qu’elle ne tremblait pas.


      Un deuxième coup d’œil par-dessus son épaule lui montra malheureusement que le troisième homme s’était joint à ses acolytes. L’ennemi avait à présent l’avantage du nombre… Une diversion s’imposait. Quelque chose de spectaculaire.


      Laura s’arrêta, fouilla de nouveau dans le sac à langer et en retira cette fois un silencieux, qu’elle vissa au canon de son arme. Tenant le pistolet des deux mains, elle le pointa sur la grosse lanterne suspendue au-dessus du perron de la maison, appuya sur la détente…


      La lampe vola en éclats, des morceaux de verre furent projetés dans toutes les directions, et les trois hommes s’immobilisèrent, effrayés par ce bruit inattendu, qui avait retenti derrière eux et dont ils ne pouvaient donc pas identifer la cause.


      Nick et Laura profitèrent de ce moment de répit pour accentuer leur avance. Les malfaiteurs ne tardèrent pas à se lancer de nouveau à leur poursuite, et ils recommencèrent aussi à tirer, mais Laura savait que la plupart des gens étaient incapables d’atteindre une cible mouvante, surtout quand ils couraient eux-mêmes.


      Une balle n’en alla pas moins se ficher dans un tronc, tout près de sa tête, et là-dessus, les hurlements d’Ellie reprirent de plus belle. Il fallait absolument la faire taire, car ses cris permettaient à leurs poursuivants de les localiser avec précision.


      Laura plongea une nouvelle fois la main dans le sac à langer et tâtonna à la recherche de la tétine.


      Chargeur, biberon d’eau, sachet de coton… Pas de tétine !


      Si ! Elle s’était coincée entre deux couches pendant la fouille précédente.


      Au moment où Laura la sortait, son pied glissa sur une branche morte à moitié pourrie. Elle vacilla, parvint à se redresser, mais la précieuse tétine lui avait échappé. Elle la chercha des yeux… Le plastique blanc de l’anneau se détachait heureusement sur le fond sombre du sous-bois. Elle ne mit donc pas trop de temps à retrouver l’objet, mais il était maintenant couvert de terre…


      Les hommes, derrière eux, se rapprochaient. Elle les entendait haleter et, à cette distance, un tireur un tant soit peu expérimenté avait des chances d’atteindre une cible mouvante…


      Courir le plus vite possible, en changeant constamment de direction, était maintenant leur seul espoir de salut… à condition de le faire en silence, et les cris du bébé trahissaient leur position…


      De deux maux choisissant le moindre, Laura essuya la tétine sur son T-shirt et passa le bras par-dessus son épaule. Par miracle, la tétine dut atterrir directement dans la bouche d’Ellie, car ses hurlements cédèrent immédiatement la place à un bruit de succion.


      Laura accéléra alors l’allure et se mit à slalomer entre les arbres, suivie de près par Nick. Au bout d’un moment, ils n’entendirent plus ni le souffle ni les pas de leurs poursuivants…


      Ils les avaient semés !


      Les arbres s’espacèrent ensuite et, arrivée à l’orée du bois, Laura reconnut le chemin de terre où elle avait garé sa voiture.


      — Par ici ! dit-elle d’une voix entrecoupée en pointant l’index vers la gauche.


      Si l’obscurité et une course éperdue en terrain inconnu ne l’avaient pas complètement désorientée, c’était la bonne direction.


      Ils la prirent, et elle faillit pleurer de soulagement quand la silhouette de la voiture lui apparut.


      — Je vais conduire ! décréta Nick.


      Trop fatiguée pour protester, Laura acquiesça. Respectant la procédure en usage dans les missions clandestines, elle avait laissé les portières déverrouillées et la clé sur le contact. Elle monta dans la voiture et s’assit à l’extrême bord du siège pour ne pas écraser Ellie contre le dossier.


      Nick, qui s’était entre-temps mis au volant, démarra et enfonça la pédale d’accélérateur. Le véhicule bondit en avant, tandis que des coups de feu éclataient derrière eux ; leurs poursuivants avaient atteint la lisière du bois. Un virage leur cacha cependant très vite la voiture, et les tirs cessèrent.


      — Ils vont nous prendre en chasse, observa Nick.


      — On a de l’avance sur eux, souligna Laura, mais plus on en aura, mieux ça vaudra, alors accélère encore !


      Elle entreprit ensuite de se débarrasser du porte-bébé et d’installer sa fille dans le siège auto. Elle dut pour cela pratiquement escalader le dossier de son siège et, pour tout arranger, la tétine tomba de la bouche d’Ellie — dont les hurlements reprirent aussitôt. Laura parvint à la ramasser, la nettoya du mieux qu’elle put et la remit dans la bouche du bébé.


      C’était sa deuxième infraction aux règles d’hygiène les plus élémentaires, mais elle n’avait pas le choix : il aurait été encore plus dangereux de détacher sa fille et, pour tenter de la calmer, de lui donner le sein dans une voiture qui roulait maintenant à plus de cent kilomètres à l’heure sur un chemin sinueux.


      — Tu peux me dire, à présent, ce que tu fais ici avec Ellie ? grommela Nick.


      — Je t’ai aidé à échapper à trois hommes qui te voulaient visiblement du mal, alors tu devrais me remercier, au lieu de ronchonner… Où as-tu appris à conduire comme ça ?


      — Il paraît que j’ai participé à des courses automobiles, dans mon ancienne vie.


      — Tu as décidément tout du trompe-la-mort !


      — On dirait… Tu as des chargeurs de réserve ?


      — Oui, deux, et il reste treize cartouches dans mon pistolet.


      — Moi, j’ai déjà eu du mal à me procurer une arme non enregistrée sans me faire arrêter… L’achat de munitions supplémentaires m’a paru trop risqué.


      Ellie commençait enfin à se calmer. En l’entendant sucer vigoureusement sa tétine, Laura sourit. Elle était contente de savoir que sa fille avait du caractère.


      — Où mène ce chemin ? demanda Nick.


      — Je n’en ai pas la moindre idée. Le mieux, c’est de continuer à rouler jusqu’à tomber sur un endroit que le GPS couvrira.


      — Comment m’as-tu retrouvé ?


      — Me Tatum a découvert que William Ward était ton avocat et, en apprenant son assassinat, je me suis dit que ça ne pouvait pas être une coïncidence : il avait de toute évidence en sa possession quelque chose sur quoi tes ennemis veulent mettre la main — et qui t’intéresse donc forcément toi aussi. J’en ai déduit que tu irais chez lui, et j’ai décidé de surveiller sa maison, en espérant que tu choisirais cette nuit pour t’y introduire.


      — Tu me connais trop bien !


      — J’ai eu de la chance, c’est tout.


      — Non, la chance n’a rien à voir là-dedans. J’ai toujours su que tu étais supérieurement intelligente.


      — Merci du compliment, mais tu vas autoriser mon brillant cerveau à te venir en aide, maintenant ?


      — Je ne voulais pas te mêler à cette histoire. Elle comporte des dangers dont j’étais résolu à vous préserver, les enfants et toi.


      Il y avait une pointe de reproche dans la voix de Nick, et à juste titre : Laura avait mis la vie de leur fille en péril. Même si elle ne s’attendait pas à ce que les choses tournent aussi mal, se lancer dans ce genre d’expédition avec un nourrisson avait été imprudent. Dès qu’ils seraient tous les trois en sécurité, elle prendrait d’autres dispositions en ce qui concernait Ellie.


      — Je comprends ton désir de nous protéger, Nick, mais tu dois me laisser t’aider, à présent. J’ai de l’expérience en matière d’enquête criminelle, et je ne veux pas que le père de mes enfants meure prématurément.


      Laura évita d’ajouter qu’elle ne voulait pas non plus perdre son compagnon, car elle ignorait si Nick comptait rester avec elle maintenant que sa véritable identité avait été révélée.


      Le chemin de terre finit par croiser une route goudronnée. Nick la prit en direction de l’ouest et, presque aussitôt, une carte s’afficha sur l’écran du GPS. Environ deux kilomètres plus loin, une route nationale se présenta, et Nick s’y engagea. Il y avait très peu de circulation, et Laura ne quitta pas le rétroviseur extérieur des yeux pendant plusieurs minutes.


      Une fois certaine qu’aucune voiture ne les suivait, elle se mit à trembler de tous ses membres, et Nick lui jeta un coup d’œil inquiet.


      — Ça va ? demanda-t-il.


      — Non, ça ne va pas ! Tu peux m’expliquer pourquoi ces hommes ont tenté une nouvelle fois de te kidnapper ?


      — J’ai plutôt eu l’impression qu’ils voulaient nous tuer.


      — Moi, sans doute, pour se débarrasser d’un témoin gênant, mais pas toi ! Ils se sont d’abord contentés de tirer dans les pneus de ta voiture, pour t’empêcher de partir, et ensuite, dans les bois, c’est moi qu’ils visaient. Quelqu’un cherche donc à te prendre vivant, comme la première fois, et cela signifie que ta vie a pour cette personne une certaine valeur.


      Une expression anxieuse se peignit sur le beau visage de Nick. L’idée d’être de nouveau prisonnier devait le terrifier.


      — Pourquoi n’as-tu pas été tué, il y a six ans ? poursuivit néanmoins Laura. Pourquoi, à la place, as-tu été enlevé et séquestré ? Si ces hommes ne t’ont pas tiré dessus, ce soir, c’est sûrement pour la même raison, et si tu la connais, je t’en prie, dis-la-moi !
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      Nick soupira. Les questions de Laura étaient légitimes, mais il était malheureusement encore loin de pouvoir y répondre.


      — J’ai tout oublié des deux années antérieures à mon enlèvement et des trois suivantes, je te le jure ! déclara-t-il.


      Laura croisa les bras dans une posture d’attente qui annonçait son refus de le laisser, cette fois, éluder le sujet. A cause de lui, elle avait exposé leur fille à un danger mortel… Elle était à bout de patience, et il le comprenait. Restait à espérer que, après avoir appris ce qu’il avait fait, elle lui pardonnerait ; mais c’était beaucoup demander, il en avait d’autant plus conscience qu’il n’arrivait pas lui-même à se le pardonner.


      — Quand je me suis absenté, il y a quelques jours, reprit Nick, c’était pour aller voir à Boston William Ward, mon ancien avocat. Il a pu me fournir un certain nombre d’informations sur les deux premières années dont j’ai perdu le souvenir.


      — Quelles informations ?


      — Je t’en parlerai plus tard… Je continue : le lendemain du jour où mon visage est apparu à la télévision, William m’a téléphoné. Il avait quelque chose de très important à me communiquer, et voulait que je vienne immédiatement le rejoindre dans sa villa de Cape Cod.


      — De quoi s’agissait-il ?


      — Je l’ignore.


      Le regard plein d’espoir que Laura avait tourné vers Nick s’assombrit.


      — Mais j’ai trouvé tout à l’heure dans le tiroir secret de son bureau une clé USB, enchaîna Nick, et j’espère qu’elle nous fournira des réponses.


      — Comment connaissais-tu l’existence de ce tiroir secret — et le code de l’alarme de sa maison, incidemment ?


      — William était presque un second père pour moi. J’ai fait de nombreux séjours dans cette villa avec lui et sa femme, autrefois. J’ai pris la direction de Spiros Shipping à ma majorité, et je n’ai pas eu d’autre avocat que William pendant toutes les années qui ont suivi.


      — Qui l’a tué, à ton avis ?


      — Je n’en ai pas la moindre idée.


      Laura fronça les sourcils, l’air de réfléchir, et Nick se tut pour lui permettre de se concentrer. Il avait toujours admiré ses capacités intellectuelles. Son discernement, aussi, et il pria pour que celui-ci lui permette de comprendre qu’il disait la vérité.


      Ils avaient quitté Cape Cod et approchaient de Boston lorsqu’elle sortit de son silence :


      — Tu sais ce qui aurait pu pousser quelqu’un à commanditer le meurtre de William Ward ?


      — Non, mais je pense comme toi que cela a un rapport avec moi.


      — J’ai appris par internet la vente de Spiros Shipping après ta disparition… Elle s’est faite à ton insu, j’imagine ?


      — Soit on m’a forcé à signer les documents nécessaires à cette transaction, et je ne m’en souviens pas, soit quelqu’un a imité ma signature. Je sais que je n’aurais donné de mon plein gré à personne l’autorisation de vendre une entreprise qui appartenait à ma famille depuis trois générations.


      — Qui te détestait assez pour vouloir t’en déposséder ?


      Nick envisagea un moment de se garer sur le bas-côté avant de répondre, puis il se dit que Laura risquait moins de le frapper si la voiture continuait de rouler : avec le bébé à l’arrière, elle n’oserait sans doute pas exprimer physiquement sa colère.


      — Quand tu es arrivée chez William Ward, j’étais en train de lire l’un des documents les plus récemment importés sur son ordinateur.


      — Et ?


      — Et il s’avère que, peu de temps avant notre rencontre à Paris, je me suis rendu à Las Vegas avec une certaine Meredith Black, et que je l’y ai épousée en secret.


      Le nom de cette femme évoquait à Nick quelque chose de désagréable, comme le goût d’une potion amère.


      Laura s’était figée. Alarmé par cette immobilité et ce silence, Nick regarda tour à tour la route et sa passagère. Pour finir, incapable de supporter plus longtemps cette absence totale de réaction, il s’écria :


      — Dis quelque chose !


      — Que veux-tu que je te dise ?


      C’était la première fois que Nick entendait Laura parler de cette voix éteinte, douloureuse… Celle qu’il aimait souffrait à cause de lui, et cette idée le rendait plus malheureux qu’il ne l’avait jamais été.


      — Je n’ai aucun souvenir de cette femme, je te le jure ! déclara-t-il. Je ne sais pas pourquoi je l’ai épousée, et encore moins pourquoi je me suis engagé dans une liaison avec toi si peu de temps après… Peut-être me suis-je marié sur un simple coup de tête, que j’ai ensuite aussitôt regretté… Ou alors j’étais ivre, et j’ai fait ça pour m’amuser…


      — Pour t’amuser ?


      — Je n’ai pas dit que je trouvais toujours ça drôle !


      Laura se mura de nouveau dans le silence, et Nick jugea cette fois préférable de se taire lui aussi.


      Son pire cauchemar était devenu réalité : il y avait dans son passé quelque chose — quelqu’un — qui avait la capacité de détruire tout ce que Laura et lui avaient construit ensemble.


      Mais il allait se mettre en rapport avec cette Meredith Black et divorcer… Il était prêt à lui abandonner la totalité de l’argent que Nikolas Spiros possédait encore.


      — Comment se fait-il que tu n’aies pas entendu parler d’elle, maintenant que ta véritable identité a été révélée ? demanda soudain Laura.


      — Elle n’est peut-être pas au courant.


      — Alors que les médias du monde entier diffusent la photo et l’histoire de ce riche play-boy de retour après une mystérieuse absence de six ans ? Il faut vivre dans une grotte, pour ignorer aujourd’hui que Nick Cass et Nikolas Spiros sont une seule et même personne !


      Nick fronça les sourcils. Laura avait raison : pourquoi cette Meredith Black n’avait-elle pas encore pris contact avec lui ? A moins qu’elle n’ait tenté de le faire par l’intermédiaire de William Ward ? Et si c’était cela l’information que l’avocat avait estimé trop importante pour être communiquée par téléphone ?


      — Elle pouvait disposer librement de ton argent ? reprit Laura.


      — Je ne sais pas. Peut-être.


      — Dans l’affirmative, ta réapparition va sérieusement perturber son existence sur le plan financier. Au point, même, de l’amener à voir en toi un problème majeur.


      — Merci ! s’écria Nick avec un petit rire sans joie.


      — Désolée… J’essaie juste de me mettre à la place de mon ennemie, de raisonner comme elle…


      Ces mots lui firent chaud au cœur : ils signifiaient que Laura tenait toujours à lui. Et si elle considérait Meredith comme une ennemie, il avait presque envie de plaindre cette dernière.


      Mais presque seulement.


      — Tu ne te souviens vraiment pas de cette femme ? insista Laura.


      — Non.


      — Comme c’est commode…


      — C’est la vérité, je te le jure ! J’ignore totalement pourquoi je l’ai épousée.


      — C’est peut-être l’affaire du siècle, au lit !


      — Tu n’as rien à envier à personne dans ce domaine, crois-moi !


      — J’ai trente ans, un corps qui, après deux grossesses, ne redeviendra jamais ce qu’il était, coach personnel ou pas… Tu pourrais trouver mieux !


      — Non. Tu es pour moi la femme idéale dans tous les domaines.


      Laura esquissa une moue sceptique, et Nick jura intérieurement. Comment la convaincre qu’il avait beau être marié, c’était elle la femme de sa vie ?


      — Et si la tentative de kidnapping d’aujourd’hui avait ton épouse pour commanditaire ? observa-t-elle.


      Cette idée causa à Nick un tel choc que la voix lui manqua.


      — Mais pourquoi voudrait-elle t’enlever ? enchaîna Laura sur un ton pensif.


      — Pour que nous renouvelions nos vœux de mariage, peut-être ?


      — Ce n’est pas drôle !


      — Non, mais ton hypothèse se tient, et le but de Meredith serait alors plutôt de renégocier son contrôle sur mes biens.


      — En te pointant le canon d’un pistolet sur la tempe ?


      — Exactement !


      — La garce ! marmonna Laura.


      — Tu m’enlèves les mots de la bouche.


      — Que vas-tu faire ?


      — Me plier à toutes ses exigences du moment qu’elle accepte de divorcer.


      — Elle a sans doute déjà mis la main sur une grande partie de ce que tu possèdes…


      — Je me moque de l’argent. Si je n’en ai plus, je travaillerai pour en gagner, et c’est de toute façon ce que je comptais faire dès la fin du procès : je ne peux pas continuer éternellement à vivre à tes crochets.


      — Tu n’étais jusqu’ici pas en état, physiquement comme psychologiquement, de…


      — Laissons cela pour l’instant ! Ma priorité, à présent, c’est de rattraper la bêtise que j’ai commise en épousant cette femme. Et je suis prêt à toutes les concessions pour ne plus jamais entendre parler d’elle, car je refuse de passer le restant de mes jours dans la crainte qu’elle s’en prenne à toi et aux enfants.


      Le visage de Laura se ferma, et Nick, qui pensait l’avoir amadouée, sentit un spasme d’angoisse lui tordre l’estomac.


      — Tu m’en veux encore ? demanda-t-il timidement.


      — Oui ! Tu savais depuis le début qui tu étais, et tu ne me l’as pas dit… Ton passé vient de nous mettre tous en danger : Ellie, toi et moi… Et là-dessus, j’apprends que tu es marié ! Ce sont des choses trop graves pour être balayées d’un revers de main !


      C’était vrai, si bien que Nick n’essaya pas de se justifier. Il comprenait que Laura ait du mal à lui accorder son pardon, mais il ne renoncerait pas pour autant à tenter de l’obtenir. Il était prêt à se battre jusqu’à la mort pour pouvoir continuer à faire partie de sa vie.


      La fin du trajet jusqu’à l’hôtel de Boston où il était descendu se déroula dans un silence pesant. Il conduisit Laura à sa chambre, se débarrassa de sa fausse barbe, et il allait sortir de sa poche la clé USB trouvée chez William lorsque le téléphone portable de la jeune femme sonna.


      Nick fronça les sourcils. Il était presque 2 heures du matin… Qui pouvait bien appeler ? Adam, effrayé par un cauchemar, et qui aurait besoin de parler à sa mère pour se rassurer ?


      Le remords de les avoir séparés transperça Nick… mais céda la place à de l’inquiétude quand il entendit une voix de femme suraiguë déverser un flot de paroles dans l’oreille de Laura.


      Et puis il vit cette dernière blêmir, et rien — pas même ce qu’il avait éprouvé en se réveillant pour la première fois dans sa prison de métal — ne pouvait se comparer à la terreur qui le saisit alors.


      Il était arrivé quelque chose à Adam, il le sentait !


      *  *  *


      Au bord de la syncope, Laura raccrocha et se laissa tomber sur le lit.


      — C’est horrible…, souffla-t-elle.


      — Que se passe-t-il ? s’écria Nick. Dis-le-moi et, quel que soit le problème, je te promets de le régler !


      — Adam a été kidnappé… Lisbet et lui ont disparu…


      — Qui était-ce, au téléphone ?


      — Marta. Elle a été droguée et vient de se réveiller.


      — Elle a appelé la police ?


      — Oui, et le FBI a été prévenu.


      — Il y a une demande de rançon ?


      — Non.


      — Marta a dit autre chose ?


      — Qu’il y avait des traces de lutte dans la salle de jeux. Lisbet a dû tenter de résister, mais le ou les ravisseurs ont huit heures d’avance sur la police… Ils peuvent être n’importe où, maintenant !


      Laura se leva, se rendit dans la salle de bains et se passa de l’eau froide sur le visage pour dissiper son malaise. De retour dans la chambre, elle se mit à marcher fiévreusement de long en large jusqu’à ce que Nick l’oblige à s’arrêter en la prenant dans ses bras. Elle fondit alors en larmes et bredouilla entre deux sanglots :


      — Adam… Il doit avoir… tellement peur… Qu’allons-nous faire ?


      — Nous battre ! Remuer ciel et terre pour le retrouver, et si c’est Meredith qui a commandité son enlèvement, je la poursuivrai ensuite jusqu’au bout du monde s’il le faut pour qu’elle soit arrêtée, jugée et condamnée !


      La détermination de Nick redonna du courage à Laura. Ravalant ses larmes, elle déclara :


      — Tu as raison, il faut agir — et rentrer chez nous le plus vite possible, pour commencer !


      — Je m’en occupe.


      L’heure de sa tétée nocturne étant arrivée, Ellie commença à s’agiter dans le berceau fourni par l’hôtel, et Laura la nourrit pendant que Nick organisait au téléphone leur voyage de retour.


      — Un avion sera prêt à nous emmener à Washington dans une heure, annonça-t-il ensuite. Il faudra partir pour l’aéroport dans une vingtaine de minutes. Le concierge de l’hôtel se charge de nous appeler un taxi.


      Le petit corps d’Ellie blotti contre le sien avait eu sur Laura un effet apaisant, et quand le bébé s’endormit dans ses bras, elle avait eu le temps d’analyser la situation.


      — Je ne suis pas sûre que Meredith soit impliquée dans cette histoire, observa-t-elle. Du moins pas directement.


      — Qu’est-ce qui te fait dire ça ? demanda Nick, visiblement surpris, en s’arrêtant de rassembler ses affaires pour se tourner vers elle.


      — Si ta femme est à l’origine de ton enlèvement, elle a forcément appris ta libération. Elle a donc eu presque un an pour réagir, alors pourquoi aurait-elle attendu tout ce temps pour le faire ?


      — A cause de mon amnésie, peut-être… Nikolas Spiros ne se manifestant pas, elle a pu penser que je ne savais plus qui j’étais, et que je ne m’en souviendrais jamais.


      — Admettons, mais pourquoi s’attaquer à ton fils ? Et cet enlèvement-là a nécessité beaucoup de préparatifs, en plus, car ma propriété est protégée par un système de sécurité très perfectionné.


      Nick réfléchit un moment en silence avant de déclarer :


      — Meredith a peut-être découvert que j’avais rendu visite à mon ancien avocat, et elle s’est dit que l’heure des comptes allait sonner pour elle.


      — Ça lui donne en effet un mobile pour kidnapper Adam et l’utiliser ensuite comme moyen de pression contre toi, mais je reste sceptique : elle n’aurait eu que quelques jours pour organiser un kidnapping particulièrement difficile à exécuter, et ça ne me paraît pas possible.


      — Qui d’autre cela pourrait-il être ?


      — Et si c’était des membres de l’organisation criminelle dont Schroder est censé être le chef ?


      — Pour m’empêcher de témoigner au procès ? Oui, ça se tient…


      — Et ce procès commence dans une semaine… Si Adam est entre les mains d’employés d’AbaCo, il faut se dépêcher de le retrouver !


      — Je sais qui on doit aller voir pour en avoir le cœur net.


      — Qui ?


      — Le P.-D.G. d’AbaCo.


      — Werner Kloffman ? Et comment comptes-tu t’y prendre pour avoir ses coordonnées ?


      — Je suis prêt à parier qu’il est en ce moment à Washington, en train d’user de ses relations pour tenter d’obtenir l’abandon des charges qui pèsent sur Schroder. Même s’il n’est pas personnellement impliqué dans ce scandale — ce qui reste à prouver, car je ne suis pas le seul à penser que Schroder n’est qu’un bouc émissaire —, ce procès risque de porter un coup fatal à la réputation de sa compagnie.


      — Bien vu !


      Laura reposa Ellie dans son berceau.


      — J’ai besoin d’utiliser ton ordinateur portable, annonça-t-elle ensuite. Maman Mystère va contacter deux ou trois personnes de sa connaissance qui occupent des postes stratégiques dans l’Administration.


      — « Maman Mystère » ?


      — C’est mon alias de courrier électronique pour tout ce qui relève de mon travail d’enquêtrice. Je me suis constitué un large réseau d’informateurs, pendant toutes ces années où je t’ai cherché.


      — Je te serai éternellement reconnaissant de ne jamais avoir renoncé à me retrouver, et nous allons faire pareil pour Adam. Tu le serreras très bientôt dans tes bras, je te le promets.


      Un sanglot noua la gorge de Laura, mais elle le refoula. Son petit garçon avait besoin d’une mère forte et en pleine possession de ses moyens.


      Nick avait cependant dû percevoir ce moment de faiblesse, car il déclara sur un ton apaisant :


      — Lisbet est avec lui. Elle le protégera avec autant de courage et d’abnégation que si c’était son propre fils.


      Pour ne pas assombrir l’atmosphère, Laura s’abstint de dire à Nick que Lisbet pouvait bien être morte, à l’heure où ils parlaient. Elle préférait même ne pas y penser, parce que l’expérience lui avait appris l’importance de rester positif. Seuls l’espoir et la détermination permettaient de continuer à aller de l’avant.


      Nick l’enlaça de nouveau, et elle se serra fort contre lui. Leurs problèmes de couple n’étaient pas résolus, mais une même volonté d’unir leurs efforts pour retrouver leur fils les animait. Et dans l’immédiat, c’était tout ce qui comptait.


      Pressée par le temps, Laura rompit cependant vite leur étreinte pour aller rédiger et envoyer sa demande d’informations sur Werner Kloffman.


      *  *  *


      L’aube blanchissait le ciel, derrière les hublots de l’avion-taxi, quand Nick se réveilla. Il avait réussi à dormir un peu, ce qui était une bonne chose, mais la pensée d’Adam lui revint aussitôt, accompagnée d’un sentiment de peur si violent qu’il en eut le souffle coupé.


      Le remords d’avoir mis son fils en danger l’assaillit ensuite et, après s’être assuré qu’Ellie et Laura dormaient, il utilisa le wi-fi de l’avion pour connecter son ordinateur portable à internet.


      Tous les sites d’informations en ligne parlaient de la réapparition de Nikolas Spiros, et les plus sérieux s’interrogeaient dans leur rubrique économique sur ses intentions : allait-il tenter de reprendre à AbaCo l’entreprise rachetée par ce groupe allemand cinq ans plus tôt, et dans des conditions douteuses ?


      Nick profita aussi de cette connexion pour retenir le taxi dont ils auraient besoin pour se rendre de l’aéroport de Washington à la propriété de Laura.


      Une heure et demie plus tard, ils arrivaient à destination. La maison grouillait de policiers et d’agents fédéraux, mais qui n’avaient aucune nouvelle information à leur fournir sur la disparition d’Adam et de Lisbet.


      L’absence de demande de rançon semblait inquiéter le spécialiste des kidnappings dépêché par le FBI. Quand Laura le pressa d’émettre une hypothèse sur le but des ravisseurs, il répondit que le rapt d’Adam était sans doute en lui-même un message assez clair pour qu’ils n’aient pas jugé utile de laisser un mot d’explication.


      Autrement dit, songea Nick avec un serrement de cœur, cet homme pensait lui aussi qu’Adam était aux mains de malfaiteurs décidés à empêcher son père de témoigner au procès de Hans Kurtis Schroder.


      Pour couronner le tout, les autorités avaient décidé de déclencher une alerte enlèvement, si bien qu’une meute de journalistes ne tarda pas à venir s’agglutiner devant la grille de la propriété.


      En fin d’après-midi, après une sieste destinée à compenser une nuit presque blanche, Nick et Laura mangeaient du bout des lèvres les sandwichs préparés par une Marta aux yeux rougis par les larmes quand l’ordinateur de la jeune femme émit le signal sonore annonçant l’arrivée d’un nouveau message. Elle sauta sur ses pieds et indiqua avant de l’ouvrir :


      — C’est pour Maman Mystère.


      Les agents fédéraux avaient mis toutes ses lignes téléphoniques sur écoute, et ils surveillaient également ses boîtes aux lettres électroniques — sauf celle de Maman Mystère. Laura leur en avait caché l’existence, car elle voulait garder secrets les contacts qui la renseignaient par l’intermédiaire de ce compte.


      Nick la rejoignit et lut avec elle le message suivant :


      
        
          Kloffman loge en ce moment dans une maison prêtée par un couple d’amis.

        

      


      L’adresse qui était donnée se situait à Alexandria, à la limite sud de Washington.


      Le message n’était pas signé, mais l’identité de son expéditeur n’intéressait pas Nick pour le moment ; il s’en enquerrait peut-être pour le remercier, mais plus tard, quand Adam serait en sécurité.


      — Pour sortir, il va falloir tromper la vigilance du FBI et de la police, dit Laura à voix basse.


      — Je me charge de créer une diversion pendant que tu prends avec Marta des dispositions pour Ellie.


      Joignant le geste à la parole, Nick descendit au rez-de-chaussée et déversa sur les enquêteurs un flot de reproches : pourquoi attendaient-ils sans rien faire que les ravisseurs se manifestent ? Pourquoi ne mettaient-ils en œuvre aucune de leurs puissantes ressources pour rechercher Adam ?


      Cette colère était entièrement feinte : il comprenait que, en l’absence de piste, ils étaient condamnés à l’inaction. Son but était d’accaparer leur attention le temps que Laura demande à Marta de s’occuper d’Ellie jusqu’à leur retour — il y avait dans le congélateur un stock de lait maternel suffisant pour couvrir plusieurs repas si nécessaire.


      Quand Laura vint rejoindre Nick dans le séjour, elle lui lança un regard complice avant de lui ordonner de se calmer, et ce fut ensuite avec un soulagement palpable que ses malheureux interlocuteurs les laissèrent se retirer dans leurs appartements.


      — On peut partir ? déclara-t-il dès que la porte de leur chambre se fut refermée sur eux.


      — Oui.


      — Tu as l’intention d’entrer dans la maison par effraction ? demanda-t-il en montrant le pull-over et le pantalon noirs posés sur le lit.


      — Tu as une meilleure idée ?


      Au lieu de répondre, Nick alla prendre dans le dressing-room de sa compagne un élégant fourreau de lin, des bas de soie, des talons aiguilles et un collier composé d’une chaîne en or et d’un pendentif en forme de cœur.


      — Mets ça ! dit-il une fois de retour dans la chambre. Coiffe-toi ensuite comme si tu te rendais à un cocktail, et pareil pour le maquillage !


      — Pourquoi ?


      — Au lieu de crocheter la serrure, on va sonner à la porte — ou plutôt, tu vas sonner à la porte. Kloffman n’hésitera pas à l’ouvrir à une femme aussi belle et bien habillée que toi. Dès que la porte sera ouverte, je te rejoindrai, et nous utiliserons alors la force pour entrer s’il le faut, mais je doute que ce soit nécessaire : je ne vois pas Kloffman, un homme d’affaires, tenter de s’opposer physiquement à nous.


      — Tu as probablement raison. Je n’ai pas les idées très claires, en ce moment.


      Le regard brillant de reconnaissance que Laura lui adressa électrisa les sens de Nick. Même dans une situation de crise comme celle qu’ils étaient en train de vivre, elle l’attirait plus qu’aucune autre femme au monde.


      Compte tenu des circonstances, il était normal que son jugement soit un peu altéré et qu’elle ait d’emblée choisi pour approcher Kloffman une méthode couramment utilisée dans son ancienne profession. Mais Nick, lui, pouvait se mettre à la place de Kloffman : à l’époque où il dirigeait Spiros Shipping, si une jeune femme aussi ravissante qu’élégante était venue sonner à sa porte, il n’aurait pas hésité une seconde à lui ouvrir !


      Laura fut prête en un temps record, et le résultat était si éblouissant que Nick, subjugué, s’écria :


      — Quelle femme extraordinaire tu fais !


      — Je suis surtout une mère terrorisée.


      — Sois forte, ma chérie… Pour Adam.


      Une brève étreinte, puis Nick murmura :


      — Prête ?


      — Oui. Allons-y !


      Ils n’eurent aucun mal à quitter la maison en cachette : Laura en connaissait trop bien le système de sécurité pour ne pas savoir comment le contourner. Ils sortirent ensuite sa voiture du garage en la poussant, et Nick, après s’être installé au volant, roula au point mort jusqu’au bas de la pente qui se trouvait à l’arrière de la maison. Ce fut seulement arrivé là qu’il mit le moteur en marche, et la grille située de ce côté-là de la propriété leur permit d’éviter les journalistes massés devant l’entrée principale.


      Il leur fallut moins d’une heure pour atteindre Alexandria, et le GPS les conduisit à une demeure ancienne, restaurée avec goût, en plein cœur de la vieille ville. Nick alla se garer un peu plus loin et coupa le moteur.


      — Va sonner à la porte, dit-il. Moi, je resterai caché jusqu’à ce que Kloffman t’ouvre.


      Laura acquiesça. Il la sentait maintenant concentrée, déterminée, en pleine possession de ses formidables moyens… Le P.-D.G. d’AbaCo n’avait qu’à bien se tenir !


      Pendant qu’elle gravissait l’escalier du perron, Nick s’accroupit au pied du massif de rhododendrons planté près des marches. Elle appuya sur la sonnette, puis recula de deux pas afin d’être vue en entier à travers le judas.


      La porte s’ouvrit.


      — Monsieur Kloffman ? susurra Laura.


      — Oui…


      — Je travaille pour le gouvernement américain. Auriez-vous quelques minutes à m’accorder ?


      — Bien sûr. Entrez !


      Gagné !
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      La facilité avec laquelle ses réflexes d’agent secret étaient revenus surprit Laura. Elle se sentait parfaitement maîtresse d’elle-même, calme mais résolue à recourir à la méthode forte si cela s’avérait nécessaire pour retrouver son fils.


      Au moment où elle franchissait le seuil, Nick surgit à son côté, et il se glissa à l’intérieur avant que Kloffman ait eu le temps de refermer la porte.


      — Qui êtes-vous ? gronda l’Allemand.


      — Nick Cass, alias Nikolas Spiros, pour vous servir. Et cette ravissante jeune femme est Laura Delaney, ma compagne.


      — Que… que me voulez-vous ? Et comment avez-vous su où j’étais, pour commencer ?


      — Peu importe comment, répliqua Nick. Je vais répondre à votre première question, en revanche : nous voulons vous parler.


      — De quoi ?


      — Vous êtes bien pressé… Vous ne vous opposerez pas à ce que nous allions nous asseoir, j’espère ?


      Kloffman dut percevoir la menace qui sous-tendait les paroles de Nick, car il garda le silence et introduisit ses visiteurs dans un salon rempli de meubles anciens. Là, il se laissa tomber dans un fauteuil et attendit la suite, mais d’un air maintenant plus provocant qu’apeuré.


      — Je vous explique, Werner, dit Laura après s’être installée en face de lui. Nous allons vous poser des questions… Si vos réponses nous satisfont, nous partirons, et vous en aurez définitivement terminé avec nous. Sinon, vous trouverez les heures qui viennent très longues et désagréables. Nous n’avons aucune envie d’user de violence pour savoir la vérité, mais nous n’hésiterons pas à le faire en cas de besoin… C’est clair ?


      Kloffman jura en allemand avant de s’écrier :


      — Je porterai plainte, et vous serez tous les deux condamnés à plusieurs années de prison !


      Assis à côté de Laura, Nick haussa les épaules.


      — Des parents terrifiés vont interroger l’homme le plus susceptible d’avoir kidnappé leur fils, observa-t-il, et vous pensez qu’un jury populaire leur infligera autre chose qu’une peine symbolique ?


      — Je n’ai pas kidnappé votre fils !


      — Non, et vous n’avez pas enlevé Nick non plus…, ironisa Laura. Ce sont vos subalternes qui l’ont fait… Un homme de votre importance est au-dessus de tout ça, n’est-ce pas ?


      Pas de réponse.


      — Vous étiez forcément au courant du rapt de Nikolas Spiros et de celui des dizaines d’autres personnes séquestrées à bord de navires appartenant à votre société, poursuivit Laura. Combien touchiez-vous pour les « héberger » ? Un million de dollars par prisonnier ? Plus ?


      Elle sentit Nick frémir de colère à l’évocation de la terrible épreuve qu’il avait subie. Une colère qu’il devait brûler de décharger sur l’homme qui pouvait bien être la cheville ouvrière de l’organisation criminelle dont il avait été victime.


      — Vous pouvez nous dire qui a payé AbaCo pour l’enlèvement et la séquestration de Nikolas Spiros ? demanda Laura tout de go.


      Les yeux de Kloffman allèrent de l’un à l’autre de ses interlocuteurs. Il leur cachait quelque chose, c’était évident.


      — Son épouse, peut-être ? suggéra Laura.


      — Je n’en ai pas la moindre idée, déclara-t-il.


      Mais son regard, maintenant fuyant, prouvait qu’il mentait.


      — Son épouse ? répéta Laura en se penchant vers lui. Répondez par oui ou par non !


      — Non.


      La façon dont l’Allemand fixait le tapis, et la pulsation rapide d’une veine, sur sa tempe, furent cependant assez éloquentes pour que Laura indique en se tournant vers Nick :


      — Voilà au moins un mystère d’éclairci : c’est ta garce de femme qui a commandité ton enlèvement.


      Puis elle reporta son attention sur Kloffman.


      — Où est notre fils ?


      — Pourquoi kidnapperais-je un enfant ? protesta-t-il. Je ne suis pas un monstre !


      — Les cinq années que j’ai passées enfermé dans un conteneur sur un navire de votre flotte disent le contraire ! lui lança Nick.


      — Et vous aviez un mobile pour enlever notre fils : se servir de lui pour empêcher son père de témoigner au procès de Hans Kurtis Schroder ! renchérit Laura. S’il est prouvé que votre chef de la sécurité est impliqué dans un réseau d’enlèvement et de trafic d’êtres humains utilisant vos navires, la réputation de votre société sera sérieusement mise à mal… S’il se sent en mauvaise posture, Schroder pourrait même bien dénoncer des coupables plus haut placés que lui — dont vous — dans l’espoir d’obtenir une peine moins lourde.


      — Ni AbaCo ni moi n’avons quoi que ce soit à craindre de ce côté-là.


      Il y avait dans la voix de Kloffman une assurance qui inquiéta Laura. S’il avait quelque chose à voir dans l’enlèvement d’Adam, il aurait dû transpirer à grosses gouttes… Au lieu de ça, un sourire narquois flottait maintenant sur ses lèvres.


      En désespoir de cause, Laura se leva, sortit son pistolet et en promena le canon sur la joue de l’Allemand — qui ne souriait plus, à présent.


      — Je suis une mère, monsieur Kloffman, et s’il arrive malheur à mon petit garçon, la vie n’aura plus aucune valeur pour moi : peu m’importera la perspective de moisir en prison pendant le restant de mes jours, et même de mourir. Je suis donc prête à vous tirer une balle dans un genou, puis dans l’autre, puis dans un bras, et ainsi de suite jusqu’à obtenir en toute certitude la vérité sur le rapt de mon fils.


      Kloffman se mit à trembler, et quelques gouttes de sueur perlèrent sur son front. Il avait enfin compris que Laura ne plaisantait pas.


      — Je ne suis pour rien dans le rapt de votre fils, je vous le jure !


      — Et aucun de vos employés non plus ? intervint Nick.


      — Je suis sûr que personne, chez AbaCo, ne ferait une chose pareille sans mon assentiment.


      — Vous reconnaissez donc avoir donné votre aval à tous les forfaits qui se sont commis — et se commettent peut-être encore — au sein de votre entreprise ?


      — Je n’ai pas dit ça !


      L’air de s’apercevoir qu’il aurait dû réfléchir avant de parler, Kloffman secoua la tête, et une expression pensive se peignit sur ses traits. Laura décida de le laisser méditer, et Nick attendit lui aussi en silence qu’il leur livre le fruit de ses cogitations.


      — Il se passe à AbaCo beaucoup de choses sur lesquelles personne ne me demande mon avis, finit par déclarer Kloffman. Je ne suis qu’un homme de paille.


      Il ne mentait pas, cette fois, Laura en était convaincue.


      — Qui est réellement aux commandes de cette société, alors ?


      — Une bande de malfaiteurs à la solde de votre garce de femme, comme l’a si bien dit Mlle Delaney, répondit Kloffman en fusillant Nick du regard.


      — Vous pouvez le prouver ? demanda Laura.


      — Pourquoi le ferais-je ?


      — Parce que, sinon, je vous tiendrai pour responsable du kidnapping de mon fils, et je vous tuerai… Ça vous va, comme raison de coopérer ?


      — Ecoutez, ils me paient une petite fortune pour jouer les prête-noms, mais je ne veux pas me retrouver accusé de toutes les activités illégales auxquelles ils se livrent !


      — Les enlèvements et le trafic d’êtres humains ne sont pas leurs seules spécialités ? intervint de nouveau Nick.


      — Ce n’est que la partie émergée de l’iceberg.


      Laura n’avait pas de mal à le croire.


      — Je répète ma question…, déclara-t-elle. Pouvez-vous prouver qu’AbaCo est dans les faits dirigé par une bande de dangereux malfaiteurs ?


      — Admettons que j’aie des documents le prouvant… Pourquoi est-ce à vous que je les remettrais ?


      — Et à qui d’autre ? répliqua Nick. S’il était dans vos intentions de dénoncer à la police les gens dont vous couvrez les sinistres agissements, vous l’auriez déjà fait. La mise en examen de Schroder vous fournissait même une occasion unique de vous sortir à peu près honorablement de cette affaire, en proposant de provoquer la chute de tout le réseau contre une immunité qui vous aurait sûrement été accordée… Mais vous aviez vu ce que Meredith Black et ses hommes de main m’avaient fait… Je crois que vous avez peur d’elle — et à juste titre, d’ailleurs.


      Nick jouant très bien le gentil policier, Laura continua à jouer le rôle inverse.


      — Décidez-vous, Werner ! J’ai le doigt sur la détente, et je n’attendrai pas éternellement que vous ayez pesé le pour et le contre !


      — Vous voulez que j’essaie de me renseigner sur ce qui est arrivé à votre fils ?


      Pourquoi pas ? se dit Laura après un instant de réflexion. Ça ne coûtait rien…


      — D’accord.


      Kloffman sortit un téléphone portable de sa poche, composa un numéro et brancha le haut-parleur avant de poser l’appareil sur la table basse placée devant lui.


      — Je parle couramment allemand, indiqua Nick à Laura.


      — Parfait ! répondit-elle.


      Une voix d’homme retentit dans le haut-parleur. Kloffman leur fit signe de se taire et, que ce soit ou non à cause de la remarque de Nick, ce fut en anglais qu’il s’adressa à son correspondant.


      — Klaus ? Je viens d’apprendre que le fils de Nick Cass a été kidnappé… Vous êtes au courant ?


      — Bien sûr ! Les médias ne parlent que de ça ! Et c’est bien fait pour cet enfoiré !


      — AbaCo a quelque chose à voir dans cet enlèvement ?


      — Alors qu’on en serait immédiatement soupçonnés ? Certainement pas ! On n’est tout de même pas bêtes à ce point ! De quoi vous vous mêlez, d’ailleurs ? Contentez-vous de remplir à Washington la mission qui vous a été assignée !


      Ces mots et le ton méprisant sur lequel ils avaient été prononcés confirmèrent à Laura que Kloffman n’avait pas menti : il n’était P.-D.G. d’AbacCo que sur le papier.


      — Alors, satisfaite ? lui demanda-t-il après avoir coupé la communication.


      — Pas encore. Qui me dit que vous n’avez pas kidnappé mon fils de votre propre initiative ?


      — Je suis père de famille… Jamais je ne ferais de mal à un enfant… Et pourquoi aurais-je kidnappé le vôtre ? Le procès Schroder n’aura pas lieu.


      Laura en resta sans voix, Nick aussi, mais ce fut lui qui se ressaisit le plus vite.


      — Vous avez donc obtenu ce que vous étiez venu chercher à Washington…, déclara-t-il. Avec qui avez-vous négocié ?


      — La CIA.


      Son ancien employeur ? Laura s’attendait à tout sauf à ça !


      — La CIA…, répéta Nick pensivement.


      Puis son visage s’éclaira, et il s’exclama :


      — Mais bien sûr ! Vous lui avez rendu des services, n’est-ce pas ? Certaines des personnes séquestrées à bord des navires d’AbaCo l’étaient à sa demande… Et une vérité aussi embarrassante pour elle constituait un moyen de pression des plus efficaces…


      — Exactement ! s’écria Kloffman, visiblement content de voir que Nick avait compris. Le procureur ne va pas tarder à annoncer que la poursuite de la procédure pourrait mettre en péril la sûreté de l’Etat, et toutes les charges seront abandonnées. Et puisqu’il n’y aura pas de procès, je n’avais pas besoin d’enlever votre fils pour vous empêcher de témoigner.


      Mais alors, qui avait commandité le rapt d’Adam ? songea Laura. Meredith, pour des raisons personnelles, sans rapport direct avec AbaCo ? Maintenant que la véritable identité de Nick avait été révélée, sa femme voulait-elle lui extorquer le plus d’argent possible, en utilisant son fils comme arme de chantage ?


      Dans cette hypothèse, restait la question de savoir comment elle avait pu organiser en quelques jours un enlèvement dans une propriété aussi bien protégée que celle où vivait le petit garçon… Il y avait là quelque chose qui échappait à Laura.


      — Quand aura lieu l’annonce officielle de l’abandon du procès ? demanda Nick.


      — Dans deux jours.


      Laura n’étant toujours pas persuadée qu’AbaCo n’avait rien à voir avec l’enlèvement d’Adam, elle chercha désespérément un moyen d’obliger Kloffman à les aider, Nick et elle, à retrouver leur fils.


      — Même si ce procès est annulé, lui déclara-t-elle, nous n’en resterons pas là : nous communiquerons aux médias tout ce que nous savons sur votre société. Elle ne s’en relèvera pas, mais vous pouvez éviter de tomber avec elle.


      — Comment ?


      — En changeant de camp. Vous nous avez fait comprendre, tout à l’heure, que vous étiez en mesure de prouver qu’AbaCo était contrôlé par une bande de dangereux malfaiteurs…


      — Oui, et comme je vous l’ai dit, ce dont Schroder est accusé n’est que la partie émergée de l’iceberg.


      — Mais encore ?


      — AbaCo est devenu le transporteur attitré des organisations criminelles les plus puissantes du globe. Cartels de la drogue, terroristes, trafiquants d’armes, de bois précieux, d’animaux exotiques… Tous confient à AbaCo l’acheminement de leurs « marchandises ». L’ensemble des activités illégales de la compagnie est géré par un département appelé « service des cargaisons spéciales ».


      Nick pâlit. Il devait lui être douloureux d’apprendre que l’entreprise ayant appartenu à sa famille était tombée aussi bas.


      — Et tout ça, vous pouvez le prouver ? demanda-t-il d’une voix étranglée.


      — Oui, grâce aux documents que je rassemble depuis des années. Un par un, pour ne pas attirer l’attention, mais j’ai les photocopies de manifestes, de courriels compromettants de clients, de bordereaux d’expédition, et même de pièces comptables.


      — Et vous ne les avez pas transmises aux autorités parce que vous avez peur de Meredith ? Je vous ai posé la question, tout à l’heure, et vous ne m’avez pas répondu…


      — Cette femme est redoutable, c’est vrai, mais il y a surtout le fait que le gouvernement lui-même se sert d’AbaCo pour effectuer son sale travail. Comment, à votre avis, la CIA fait-elle parvenir des armes et du matériel aux régimes que les Etats-Unis ne peuvent pas se permettre de soutenir officiellement ?


      Un lourd silence suivit, que Laura finit par rompre en disant :


      — Vous avez ici les photocopies dont vous avez parlé ?


      — Non, il n’est de toute façon pas question que je vous les confie. Ils me tueraient !


      Inutile de demander qui ce « ils » désignait…


      — Je vous donne ma parole que nous ne révélerons à personne la source de nos informations, promit Nick.


      Kloffman n’ayant pas l’air convaincu, Laura en appela à son bon cœur :


      — Notre fils a été enlevé… Il a cinq ans, et sa vie est en danger… Je vous en prie, Werner, aidez-nous à le retrouver !


      — Entendu, je vous remettrai une copie du dossier que j’ai constitué. Il est possible qu’il contienne quelque chose qui vous aidera dans vos recherches.


      — Dans combien de temps pourrons-nous l’avoir ?


      — Environ vingt-quatre heures.


      Le temps allait lui paraître long, pensa Laura, mais elle n’avait pas le choix…


      Après avoir fourni à Kloffman les informations nécessaires pour reprendre contact avec eux, Nick et elle quittèrent la maison et regagnèrent leur voiture.


      La nuit, dehors, était profonde et noire, comme pour s’accorder à l’humeur d’une Laura plus effrayée que jamais par les forces obscures qui lui avaient pris son fils.
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      Au bout d’une demi-heure de trajet, Nick avait encore du mal à respirer tant les révélations de Werner Kloffman l’avaient secoué. Son entreprise était devenue une organisation criminelle à cause d’une femme dont il avait perdu tout souvenir… Pourquoi, mais pourquoi avait-il épousé cette Meredith Black ? Non que la raison de ce mariage change quelque chose à la situation présente : le mal était fait, avec sa cascade de conséquences pour les personnes qu’il aimait le plus au monde…


      Laura, à côté de lui, était visiblement plongée dans des pensées aussi peu agréables que les siennes. Le dédouanerait-elle jamais de sa responsabilité dans l’enlèvement de leur fils ? Même en admettant qu’Adam leur revienne sain et sauf — Nick refusait en fait d’envisager toute autre possibilité —, leur couple survivrait-il à ce traumatisme ?


      — Tu te crois capable de me pardonner un jour ? finit-il par demander.


      Après un long silence, pendant lequel il sentit les yeux de Laura fixés sur lui, elle répondit :


      — Je l’ignore. Non seulement tu m’as menti à Paris, mais tu as ensuite passé presque un an avec moi sans me dire que tu vivais sous un faux nom… Je ne sais pas si je vais pouvoir t’accorder de nouveau ma confiance.


      Si seulement il arrivait à se rappeler pourquoi il avait caché sa véritable identité même à Laura, six ans plus tôt !


      L’explication qu’il lui avait donnée — la peur de la perdre si elle découvrait soudain qu’il était un riche armateur grec, et non un homme ordinaire — ne lui semblait pas satisfaisante. Il devait y avoir autre chose et, pour la première fois, Nick regretta de ne pas avoir été coopératif avec les psychiatres qui avaient essayé de l’aider à recouvrer la mémoire.


      — Qu’allons-nous faire, maintenant ? demanda Laura.


      Que lui répondre ? Nick se sentait aussi désemparé qu’elle. Il avait éprouvé ce terrible sentiment d’impuissance dans sa prison, et il s’était alors juré de ne plus jamais se retrouver à la merci de personne. Il n’avait pas craqué, alors, mais là, c’était la vie de son fils qui était en jeu, et cela rendait la situation infiniment plus dure… Il n’avait cependant pas le droit de flancher : pour Adam, il devait se montrer fort. Et pour Laura, aussi.


      — Je n’ai pas beaucoup de contacts dans le monde du grand banditisme, reprit Laura, mais je vais lancer quelques ballons d’essai, voir si quelqu’un a entendu parler de quelque chose… La plus petite piste susceptible de nous mener à Adam sera la bienvenue, puisque nous n’en avons encore aucune !


      — Si je mets la main sur la personne qui le détient, elle passera un mauvais quart d’heure !


      — Moi, je lui réserverai une mort lente et douloureuse !


      — Je comprends ton point de vue, mais ma captivité m’a enseigné sur moi-même des choses que je n’aurais jamais apprises autrement. Des choses qui m’ont profondément changé. C’était une expérience terriblement éprouvante, mais dont je suis sorti meilleur. J’en veux pour preuve le fait que, s’agissant de l’enlèvement d’Adam comme du mien, c’est de justice que j’ai soif, et non de vengeance.


      — Alors je suis plus rancunière que toi !


      — C’est normal : les mamans ourses n’ont pas la réputation d’être tendres avec qui s’attaque à leurs petits !


      Laura esquissa un sourire et posa sur la cuisse de Nick une main qu’il porta à ses lèvres pour l’effleurer d’un baiser.


      — Nous retrouverons Adam, déclara-t-il ensuite d’une voix douce. Je te le promets.


      Pourquoi fallait-il que se produise un événement aussi dramatique pour qu’ils se rapprochent l’un de l’autre ? songea Nick.


      Et dans la mesure où c’était au rapt de son fils qu’il devait cette éclaircie dans ses relations avec Laura, comment aurait-il pu ne pas en éprouver, au bout du compte, un profond sentiment de culpabilité ?


      *  *  *


      Malgré l’heure tardive, une grande agitation régnait dans la maison quand ils y arrivèrent. Marta était montée à la nurserie pour donner à Ellie le biberon de 2 heures, et l’un des agents fédéraux de garde s’était alors rendu compte que Nick et Laura avaient disparu.


      Leur escapade n’avait pas du tout amusé le chef de l’équipe dépêchée par le FBI, un certain Todd Blackledge. Il les tança vertement, et Nick lui expliqua qu’ils avaient ressenti le besoin d’être un peu seuls, afin de pouvoir donner libre cours à leur chagrin à l’abri des regards. Blackledge n’eut pas l’air convaincu, mais comme il ne pouvait pas prouver le contraire…


      La discussion se terminait quand l’un de ses subordonnés entra en courant dans la cuisine.


      — Vous venez de recevoir un message électronique d’une personne que nous croyons être le ravisseur, mademoiselle Delaney !


      La tasse de café que Laura tenait lui échappa des mains et alla se fracasser sur le sol. Nick et elle se ruèrent vers l’escalier, mais ce fut Blackledge qui arriva le premier dans le bureau de Laura. Une demi-douzaine d’agents se pressaient devant son ordinateur lorsqu’ils entrèrent dans la pièce. Laura les écarta, s’assit dans son fauteuil et lut le message.


      
        
          Votre fils est en bonne santé, et sa nounou aussi. Je le garde jusqu’à ce que son père ait témoigné contre Schroder et ses complices d’AbaCo. Je vous le rendrai quand ces crapules auront été mises hors d’état de nuire. Ne me décevez pas, sinon…

        

      


      Laura échangea avec Nick un regard qui exprimait une stupeur égale à la sienne : le ravisseur était un ennemi d’AbaCo ?


      — Que va faire cet homme en apprenant que le ministère public renonce à poursuivre Schroder ? murmura Nick.


      Et cette annonce aurait lieu le surlendemain… Il ne leur restait plus qu’une quarantaine d’heures pour retrouver Adam vivant…


      — Il y a une vidéo en pièce jointe, indiqua l’un des agents fédéraux.


      D’une main tremblante, Laura cliqua sur l’icône. Adam apparut sur l’écran ; souriant, il plaça une feuille rouge vif dans ce qui ressemblait à un herbier. Puis la voix de Lisbet retentit, hors champ :


      — Dis à ton papa et à ta maman que tu n’as ni froid ni peur, que Joe est très gentil avec nous et qu’il t’a appris quelques mots de français !


      — Oui, déclara Adam, et il m’apprend aussi plein de choses sur la nature, mais vous me manquez… Joe dit que vous vous battez pour lui contre le méchant monsieur, alors dépêchez-vous de gagner ! Je voudrais rentrer à la maison !


      Un sanglot s’échappa de la gorge de Laura. Elle se tourna vers Nick, qui lui passa un bras autour des épaules et la serra si fort contre lui qu’il devait lui faire mal, mais il ne pouvait pas s’en empêcher.


      Les agents fédéraux, autour d’eux, échangeaient des propos excités.


      — Il faut identifier cette feuille !


      — Et on en distingue une autre, sur la page de gauche… On peut numériser l’image et l’agrandir ?


      — Le gosse a parlé de nature… Il doit être retenu prisonnier à la campagne !


      — Dans une forêt ou un bois, peut-être : le plancher qu’on voit sur la vidéo a l’air rustique, comme celui d’une cabane de bûcheron.


      — Et si le ravisseur était un ancien employé d’AbaCo, qui aurait une dent contre cette entreprise à cause d’un licenciement abusif ou quelque chose comme ça ?


      Nick, lui, ne pensait qu’aux derniers mots du message :


      
        
          Ne me décevez pas, sinon…

        

      


      Son fils était en danger de mort. Il le savait déjà, mais le fait d’avoir vu la menace s’afficher sur l’écran de l’ordinateur l’avait rendue plus réelle. L’étau d’une peur indicible lui enserrait le cœur.


      — Lisbet a dit que ce Joe avait appris à Adam quelques mots de français, observa Laura en levant la tête. Elle ne l’a pas précisé par hasard : c’était pour nous informer que le ravisseur est francophone. Elle a également mentionné son prénom, mais ce n’est sûrement pas le vrai : il ne serait pas assez bête pour avoir permis à ses victimes de nous révéler une partie de son identité.


      — Je veux la liste de tous les anciens employés français d’AbaCo ! cria Blackledge. Il faut aussi trouver à quelles espèces appartiennent ces feuilles, et dans quel bois est fait le plancher de la maison ! Allez, au travail !


      Pendant que ses subordonnés s’activaient, Laura repassa la vidéo, encore et encore. Sans doute dans l’espoir d’y découvrir d’autres indices, mais peut-être juste pour revoir le visage de son fils.


      A Nick, ces images inspiraient un mélange de soulagement et d’angoisse : Adam allait bien pour le moment, mais l’annulation du procès limitait à deux jours le temps où sa vie ne serait pas en danger.


      — AbaCo refuse de nous fournir sa liste d’employés sans commission rogatoire, annonça l’un des agents fédéraux.


      — Alors demandez-en une ! ordonna Blackledge.


      — Ça ne servira à rien, indiqua un autre de ses hommes. Provenant d’un juge américain, elle permettra d’exiger des informations sur les membres américains du personnel d’AbaCo, mais pas sur ceux qui ont une autre nationalité.


      — C’est exact, et les commissions rogatoires internationales sont très longues à obtenir, remarqua sombrement Blackledge.


      — Spiros Shipping avait une succursale à Paris, intervint Nick. AbaCo l’a sûrement conservée.


      — Tu crois que Kloffman…, commença Laura.


      — D’après le proverbe, il vaut mieux s’adresser à Dieu qu’à ses saints, coupa Nick d’une voix douce, mais ce n’est pas toujours vrai.


      Elle fronça les sourcils, et il expliqua :


      — J’ai dirigé Spiros Shipping pendant plus de dix ans, et je doute que tous ses employés aient été licenciés après son rachat. Il doit donc rester à Paris des gens qui travaillaient autrefois pour moi.


      — Oui, et alors ?


      — Alors ma famille, qui a toujours accordé beaucoup d’importance aux relations humaines, a su créer dans l’entreprise un climat de confiance et de loyauté dont j’ai hérité, et que j’ai eu à cœur d’entretenir. Je connaissais personnellement la majorité de mes employés, et si j’arrive à en joindre quelques-uns, je sais qu’ils m’aideront.


      Sortant son portable de sa poche, Laura le mit dans la main de Nick.


      — Voyons s’ils se sont donné la peine de changer le numéro…, marmonna-t-il.


      Ce n’était pas le cas : un instant plus tard, il avait en ligne une femme qui susurra « AbaCo Shipping, j’écoute… », et dont il reconnut même la voix.


      — Marie ? Marie Clothier ?


      — Oui, mais qui est à l’appareil ?


      — Nikolas Spiros.


      Un silence stupéfait suivit, puis sa correspondante se lança en français dans un déluge de paroles dont il ne comprit que la moitié.


      — Il faut que vous m’aidiez, Marie, déclara-t-il quand elle marqua enfin une pause. Mon fils a été enlevé, et j’essaie de découvrir par qui. J’ai besoin de la liste de tous les employés de la succursale parisienne licenciés après le rachat de la société par AbaCo… Parmi ceux qui sont restés, en voyez-vous un qui accepterait de me rendre ce service — rapidement et discrètement ?


      — Bien sûr ! Je vais vous passer François Guerrard.


      — Il est encore là ? Je pensais qu’il était à la retraite depuis plusieurs années !


      — Non, il ne le sera que l’an prochain : le nombre d’annuités nécessaires pour bénéficier d’une retraite à taux plein a récemment augmenté… Si vous saviez, monsieur Spiros, comme je suis contente de vous entendre ! Je n’ai jamais cru ce qu’on a raconté sur vous…


      — Merci, Marie, je suis très touché, mais le temps presse… Vous me passez François ?


      — Tout de suite !


      — Ah, une dernière chose… Il vaut mieux, dans votre intérêt, ne parler à personne de notre petite conversation.


      — Ça va sans dire ! Au revoir, monsieur Spiros, et j’espère que vous retrouverez vite votre fils !


      Un quart d’heure plus tard, Nick recevait par courrier électronique la liste demandée. Blackledge l’imprima, et une partie de ses hommes entreprit de localiser, en liaison avec Interpol, chacune des personnes inscrites sur cette liste. D’autres s’occupèrent d’identifier les feuilles, et elles s’avérèrent provenir de plantes qui poussaient naturellement dans le centre de la côte est. C’était mieux que rien, mais comme cette zone couvrait six Etats, cela ne faisait pas beaucoup avancer l’enquête.


      — Pourquoi Lisbet a-t-elle précisé qu’Adam n’avait pas froid ? observa pensivement Laura. Le temps est exceptionnellement doux sur toute la côte est depuis une semaine, et cette remarque doit donc viser à nous orienter vers un endroit de cette région où la température est toujours plus basse qu’ailleurs.


      — C’est le cas de la montagne et du bord de mer, indiqua Nick.


      Laura se tourna vers l’un des agents fédéraux.


      — Les plantes que vous avez identifiées poussent plutôt en altitude, ou plutôt près du littoral ?


      — Il y en a une qui prospère dans ces deux types de milieu, mais on ne trouve l’autre que dans les zones maritimes.


      — Alors c’est sur la côte qu’il faut chercher Adam.


      — La CIA a perdu un élément de grande valeur quand vous l’avez quittée, mademoiselle Delaney ! remarqua Blackledge sur un ton admiratif. Je vais communiquer cette information à mes supérieurs.


      Moins d’une heure plus tard, des centaines de policiers et de soldats ratissaient les bois situés à proximité des côtes de la Virginie. Cela revenait à chercher une aiguille dans une botte de foin, mais donnait au moins à Nick l’impression que les autorités faisaient quelque chose.


      Un poste de commandement avait été installé dans la bibliothèque pour coordonner les opérations et, afin de ne pas gêner Blackledge, Nick et Laura finirent par se retirer dans leurs appartements.


      *  *  *


      Le lendemain en début d’après-midi, le téléphone portable de Nick émit le signal sonore indiquant l’arrivée d’un texto.


      — C’est Kloffman, annonça-t-il après l’avoir lu. Il nous donne rendez-vous ce soir à Washington pour nous remettre les documents promis. Tu crois que Blackledge nous enverra en prison, si nous lui faussons de nouveau compagnie et qu’il s’en aperçoit ?


      — C’est bien possible, lui répondit Laura, et il vaut donc mieux le prévenir, cette fois.


      Leurs regards se croisèrent, et Nick vit se refléter dans celui de sa compagne toutes les émotions qu’il éprouvait lui-même. En cet instant précis, aucun d’eux n’avait besoin de mots pour comprendre l’autre.


      Les pensées de Nick se tournèrent ensuite vers Meredith et l’obstacle qu’elle constituait pour ses projets d’avenir avec Laura.


      — Tu sais que je te demanderai en mariage à la minute même où mon divorce sera prononcé, n’est-ce pas ? déclara-t-il.


      — Qui te dit que j’accepterai ?


      — Tu refuserais de m’épouser ?


      — Tu te rends compte, Nick, que j’ai le sentiment de m’être complètement trompée sur toi ? Je te croyais célibataire, et je découvre soudain que tu es marié… Je te considérais comme un homme loyal, or en t’engageant dans une liaison avec moi à Paris, tu as commis un adultère…


      — Il est évident que je connaissais à peine cette Meredith, et qu’elle m’a épousé pour mon argent… Il ne s’agissait visiblement pas d’un mariage d’amour !


      — Peut-être, mais les époux se doivent fidélité. Tu n’as pas respecté cet engagement, et c’est quelque chose qui me choque profondément.


      — Je ne me rappelle ni qui est cette femme, ni pourquoi, moi, je l’ai épousée. Et même si j’ai vraiment pensé, sur le moment, que c’était une bonne idée, je ne suis plus l’homme que j’étais à cette époque.


      — Qui me dit que tu ne me mens pas ?


      — Je t’aime, Laura ! Cela, tu dois le croire ! Nous traversons une période difficile, mais tout va s’arranger : une fois qu’Adam nous sera revenu sain et sauf, tu comprendras que je t’aime et que je t’aimerai toujours.


      — Je ne suis pas certaine que ça suffise.


      — Si, l’amour triomphe de tout.


      Sans rien ajouter, Laura se détourna et quitta la pièce, laissant Nick en proie à un sombre désespoir.


      Leur couple était en grand danger. Il devait absolument trouver un moyen de le sauver.


      *  *  *


      Laura était en plein désarroi. Tout son univers s’était brusquement écroulé, et elle ne savait pas quoi faire pour le reconstruire.


      Le message du ravisseur aurait dû la rendre un peu plus optimiste : aucune menace imminente ne pesait sur Adam, et l’homme qui le détenait était lui aussi en guerre contre AbaCo… C’était déjà quelque chose, non ?


      Mais au lieu de se sentir rassurée, elle éprouvait une angoisse toujours croissante, qui l’empêchait de réfléchir et lui faisait paraître presque insurmontables les tâches les plus simples. Seul le besoin que sa fille avait d’elle, en la ramenant régulièrement à une réalité très concrète, lui évitait de devenir folle.


      Cela lui prit deux fois plus de temps qu’elle n’en aurait mis normalement, mais elle finit par élaborer un plan d’action.


      Le plus urgent, c’était de s’assurer que Kloffman avait dit la vérité : avait-il vraiment obtenu l’abandon des poursuites contre Schroder ? Dans l’affirmative, Laura avait l’intention de tout mettre en œuvre pour que l’annonce officielle de cette décision soit reportée de quelques jours.


      Réfugiée dans la nurserie, elle composa sur son portable un numéro qu’elle connaissait encore par cœur — celui de son ancien supérieur hiérarchique. Il décrocha à la deuxième sonnerie.


      — Clifton ? Laura Delaney, à l’appareil.


      — Ah ! Je me demandais quand vous alliez m’appeler !


      — C’est donc vrai ? Le P.-D.G. d’AbaCo s’est arrangé avec la CIA pour que le procès Schroder n’ait pas lieu ?


      — Vous savez bien que je ne suis pas autorisé à répondre à ce genre de question !


      — Mais vous savez, vous, que la vie d’un enfant est en jeu, dans cette histoire ?


      — Oui, j’ai été très peiné d’apprendre l’enlèvement de votre fils.


      — Le ravisseur a pris contact avec nous.


      — Que veut-il ?


      — Que Nick témoigne contre Schroder et ses complices d’AbaCo, pour que ces « crapules » — je le cite — soient mises hors d’état de nuire.


      Le lourd silence qui suivit suffit à Laura pour comprendre que la CIA avait bel et bien conclu un marché avec Werner Kloffman.


      — Quand exactement le procureur annoncera-t-il l’abandon des poursuites ? demanda-t-elle. Et ne me dites pas que cette information relève du secret-défense !


      — Demain matin.


      — Ça ne nous laisse même pas vingt-quatre heures pour retrouver Adam… Il faut absolument que vous obteniez le report de cette annonce !


      — Je vais voir ce que je peux faire, mais je ne vous promets rien.


      Après avoir raccroché, Laura posa un regard désemparé sur les petits nuages roses qui ornaient les murs de la nurserie. Si la démarche de Clifton n’aboutissait pas, si Adam était encore entre les mains de son ravisseur au moment où l’annulation du procès serait rendue publique…


      Non, elle refusait d’y penser ! Les choses ne pouvaient pas se passer ainsi ! C’était trop horrible.


      A 17 heures, un agent fédéral vint lui dire qu’un nouveau message électronique du kidnappeur était arrivé. Elle se précipita dans son bureau, et Nick, qui l’y avait précédée, lui adressa un sourire encourageant. Cela signifiait-il que ce second message apportait une bonne nouvelle ? Laura s’assit et le lut.


      
        
          J’ai pensé que vous aimeriez avoir une deuxième vidéo de votre fils. Vous verrez ainsi qu’il va bien, et je promets de ne pas lui faire de mal si son père réussit à envoyer toutes ces crapules d’AbaCo en prison.

        

      


      Cette vidéo montrait Adam en train de jouer au mikado avec Lisbet. Il riait aux éclats, l’air étonnamment alerte et insouciant pour un enfant kidnappé.


      — C’est la première fois que je vois ça ! observa Blackledge.


      — Syndrome de Stockholm ? suggéra l’un de ses subordonnés.


      Laura fronça les sourcils. Le syndrome de Stockholm était un phénomène psychique caractérisé par un sentiment d’empathie, voire de sympathie, que des otages et autres victimes d’enlèvement finissaient par éprouver pour leurs ravisseurs. Il s’agissait d’une réaction involontaire à la peur de mourir.


      — Non, je ne crois pas, déclara Blackledge. Le gosse a l’air de vraiment s’amuser, et le langage corporel de la nurse ne dénote aucun stress. Ils se sentent tous les deux en parfaite sécurité.


      — Dans ce message comme dans le précédent, le ravisseur veille à rassurer les parents, déclara le profileur de service. Les mots « je promets », dans le deuxième, prouvent qu’il a des principes.


      — Il accorde donc de la valeur à la parole donnée ? demanda Nick.


      — Oui. Je pense qu’il n’a pas la moindre intention de faire du mal à ses prisonniers, mais il n’est malheureusement pas exclu qu’il change d’avis sous l’effet d’un coup de sang. Après tout, s’il en veut assez à AbaCo pour avoir kidnappé un enfant — ce que j’estime absolument contraire à sa morale personnelle —, c’est que la colère peut parfois lui faire commettre des actes hautement répréhensibles.


      — Et cela risque de se produire quand il apprendra l’annulation du procès…, chuchota Laura.


      *  *  *


      Après la discussion tendue qu’ils avaient eue en début d’après-midi, Nick n’osa pas offrir à Laura un réconfort dont elle avait pourtant visiblement besoin.


      — J’ai effectué une démarche pour obtenir que l’annonce de cette annulation soit retardée, expliqua-t-elle, mais je ne sais pas ce qu’il en adviendra.


      Son portable sonna alors. Elle prit la communication et, au bout de quelques secondes, l’expression d’intense soulagement qui se peignit sur son visage dit à Nick que sa démarche avait abouti.


      — Le procureur a accepté de reporter de vingt-quatre heures l’annonce de l’abandon des poursuites contre Schroder, déclara-t-elle après avoir raccroché. Mon contact va essayer d’obtenir un délai supplémentaire de quelques jours, mais il n’est pas certain de l’obtenir.


      Sans être pleinement satisfaisant, c’était mieux que rien… Les recherches lancées pour retrouver Adam n’avaient toujours rien donné — où que le ravisseur ait emmené ses prisonniers, il avait bien choisi son endroit —, mais une journée de plus pouvait faire la différence. Et entre-temps, il y avait ce rendez-vous avec Kloffman.


      Se rappelant que Laura et lui avaient décidé de ne pas quitter la maison en cachette, cette fois, Nick se tourna vers sa compagne.


      — Que dirais-tu d’aller passer la soirée à Washington ? On irait dîner au restaurant, et on ne rentrerait que demain matin…


      — Excellente idée ! Nous avons tous les deux grand besoin de nous distraire… Je vais préparer les affaires dont Ellie aura besoin pour la nuit.


      — Moi, pendant ce temps, je vais réserver une chambre à l’Imperial Hotel.


      — N’oublie pas de demander une baby-sitter pour ce soir !


      — Il n’est pas question que vous alliez seuls à Washington ! intervint Blackledge. Un de mes hommes vous y accompagnera, et c’est lui qui gardera le bébé.


      Laura lança à Nick un regard consterné, mais il la rassura d’un sourire.


      — Entendu ! déclara-t-il. Je vais demander une suite au lieu d’une chambre.


      — Très bien ! Vous avez des enfants, Morris, n’est-ce pas ?


      — Oui, cinq, répondit l’interpellé. Je suis passé maître dans l’art de donner les biberons et de changer les couches.


      — Parfait ! dit Nick. Départ dans une heure !


      *  *  *


      C’était Marta qui s’était occupée des bagages de Laura, et les tenues qu’elle lui avait choisies avaient la sévérité qui convenait à une mère terriblement angoissée par le sort de son enfant.


      Quand vint le moment de s’habiller pour le dîner, Laura resta debout devant le placard ouvert de sa chambre d’hôtel sans parvenir à décider laquelle de ces tenues elle allait mettre. C’était comme si son cerveau s’était brusquement arrêté de fonctionner.


      Parti se doucher, Nick sortit alors de la salle de bains, vêtu d’un pantalon noir, mais torse nu et les cheveux encore humides.


      — Tout va bien ? demanda-t-il en lançant à Laura un regard inquiet.


      — Non. Je n’arrive pas à choisir ce que je vais mettre ce soir.


      Il la rejoignit en quelques enjambées, l’attira dans ses bras et lui couvrit le dos de lentes caresses. Aussi perspicace qu’observateur, il avait compris que cette incapacité à prendre une décision aussi simple était chez elle le symptôme d’un profond mal-être.


      — Tu es la femme la plus forte que j’aie jamais connue…, murmura-t-il, la bouche contre ses cheveux. Je sais que l’attente est difficile à supporter, mais Adam va nous revenir très bientôt… Courage, ma chérie !


      — Je crois que je n’en ai plus.


      — Mais si ! Rappelle-toi qu’Adam va bien et ne risque rien pour l’instant. Le ravisseur a promis de ne pas lui faire de mal et, le temps qu’il apprenne l’annulation du procès, nous aurons retrouvé notre fils. Mais dans l’immédiat, nous avons avec Werner Kloffman un rendez-vous important, alors concentre-toi là-dessus !


      Ne penser qu’au présent et ne s’occuper que d’une chose à la fois… C’était un conseil judicieux.


      Sans lâcher Laura, Nick se tourna vers le placard et pointa l’index vers une robe de cocktail bleu marine.


      — Que dirais-tu de celle-là ?


      — Elle n’est pas très sexy !


      — Tu porterais un sac en grosse toile que tu me plairais toujours autant ! s’écria Nick en riant.


      — Tu ne penses peut-être pas un mot de ce que tu viens de dire, mais tu as su trouver les mots justes pour me réconforter !


      — Comme je ne les ai jamais dits qu’à toi, je les pense forcément.


      Souriante, à présent, Laura laissa Nick l’aider à enfiler la robe. Il remonta la fermeture Eclair, puis alla finir de s’habiller pendant qu’elle se coiffait.


      Des bas et des chaussures à petits talons complétèrent la tenue de Laura, mais son collier de perles resta sur la commode : elle n’avait pas envie de ressembler à sa grand-mère ! Elle en avait même si peu envie qu’elle écarta les bords de l’encolure en V de sa robe et raccourcit les bretelles de son soutien-gorge pour donner un effet pigeonnant à sa poitrine.


      — Autant mettre en valeur les belles rondeurs que j’ai gagnées grâce à toi, mon cœur ! déclara-t-elle à sa fille, en train de gigoter au milieu du grand lit.


      Ellie émit un gazouillis, comme pour exprimer son approbation. Laura alla se pencher sur elle et lui chuchota à l’oreille :


      — Je vais m’absenter quelques heures avec ton papa, et je pense avoir rendu ma tenue assez affriolante pour que sa libido le torture pendant tout ce temps… Ce sera très amusant ! Sois sage, toi ! Ne fais pas tourner en bourrique le gentil monsieur qui va te garder !


      Quelqu’un frappa à la porte. Ce devait être l’intéressé, et quand la jeune femme eut crié : « Entrez ! », ce fut en effet l’agent Morris qui apparut sur le seuil.


      — M. Cass m’a chargé de vous dire qu’il était prêt.


      — Je suis prête, moi aussi. Ellie a dîné, et elle ne réclamera pas à manger avant au moins quatre heures. Il y a un biberon de lait dans le réfrigérateur, au cas où nous ne serions pas encore rentrés à ce moment-là. Vous pouvez commander ce que vous voulez au room service, et regarder ce que vous voulez à la télévision.


      Un sourire, puis Laura ajouta sur un ton malicieux :


      — Mais j’interdis à mes baby-sitters de faire venir leur petit copain.


      — Vous avez oublié de me demander si j’avais mon brevet de secourisme et un diplôme de puériculture reconnu par l’Etat !


      — Avec cinq enfants, vous avez sûrement appris sur le tas plus de choses utiles que dans n’importe quelle école !


      — Oui, vous pouvez partir tranquille : nous nous entendrons très bien, Ellie et moi… Et j’ai sur un baby-sitter ordinaire un autre avantage : je suis armé. Votre fille est donc parfaitement en sécurité avec moi.


      — Merci, déclara la jeune femme d’une voix soudain grave.


      Quand elle entra dans le salon, Nick émit un petit sifflement admiratif.


      — Tu es superbe ! s’écria-t-il.


      — Autant que peut l’être une trentenaire après deux grossesses…


      — Il me semble t’avoir déjà dit que tu étais pour moi la femme idéale !


      Laura se sentit fondre, et la tentation la saisit d’ignorer les fautes passées de Nick, de se laisser envoûter par son beau regard bleu et d’oublier tout le reste.


      L’honnêteté l’obligeait d’ailleurs à reconnaître qu’elle était au moins en partie responsable de la situation présente : comme lui, elle avait fait comme si rien de dangereux pour l’avenir ne pouvait s’être produit pendant les années dont il avait perdu le souvenir.


      Mais si elle succombait de nouveau à son charme magnétique, si elle commettait une deuxième fois l’erreur de refuser de regarder la réalité en face, celle-ci finirait encore par la rattraper, c’était certain. Et qui en pâtirait alors ? Elle ? les enfants ? toute la famille ?


      C’était donc maintenant qu’il fallait s’attaquer aux problèmes hérités du passé, et les résoudre une fois pour toutes.


      Nick et elle devaient le faire, pour leurs enfants, et quelles que soient les conséquences pour leur couple.
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      L’établissement choisi par Werner Kloffman était calme, assez sombre, et les tables étaient installées dans des box séparés par des cloisons de bois.


      A peine étaient-ils entrés, pourtant, que Nick entendit Laura pousser un soupir de contrariété.


      — Cet endroit ne te convient pas ? murmura-t-il.


      — Non. Il est trop facile d’y exercer une surveillance discrète.


      — Ah bon ?


      — Oui. Pour un rendez-vous clandestin, un lieu très animé est préférable : il est impossible d’y entendre une conversation à moins d’en être tout près et d’augmenter ainsi considérablement le risque de se faire repérer, le bruit ambiant sature les micros directionnels et, dans un lieu rempli de monde, il suffit parfois de perdre une personne de vue une seule seconde pour ne plus arriver ensuite à la retrouver.


      Ça se tenait, songea Nick, et c’était Laura l’ancien agent secret, après tout…


      — Mieux vaut donc passer ici le moins de temps possible, poursuivit-elle, au cas où Kloffman aurait été suivi par un de ses employés d’AbaCo.


      — On va juste commander des boissons, alors. Et dès qu’on aura le dossier, on s’en ira.


      — Non, on soutiendra encore un moment la conversation, pour ne pas éveiller les soupçons d’éventuels espions.


      Kloffman les avait vus arriver et s’était concerté avec le maître d’hôtel, car celui-ci s’approcha d’eux et les conduisit directement au box où l’Allemand s’était installé. Il se leva pour les accueillir, et Laura, craignant sans doute que sa raideur toute germanique ne les trahisse, le salua chaleureusement. Kloffman comprit si bien le message qu’il l’embrassa sur la joue et donna ensuite à Nick une poignée de main des plus cordiales.


      Lorsqu’ils se furent assis, une serveuse vint prendre leur commande et repartit… Ils étaient enfin seuls.


      Laura se pencha en avant et murmura sans se départir d’un sourire qui réduisait considérablement le mouvement de ses lèvres :


      — Vous avez les documents ?


      — Oui.


      Kloffman sortit de sa poche un tout petit paquet enveloppé dans du papier rose vif et entouré d’un ruban blanc formant sur le dessus un nœud si gros qu’il débordait presque sur les côtés.


      — Comme c’est gentil ! s’exclama Laura. Mais vous n’auriez pas dû m’apporter de cadeau… Ça me gêne, parce que je n’ai rien pour vous.


      — C’est de la part de ma femme, et elle m’a chargé de vous dire d’attendre pour l’ouvrir d’être rentrée chez vous.


      Après avoir mis le paquet dans son sac, Laura orienta la conversation sur des sujets personnels : elle demanda à l’Allemand comment allaient ses enfants, ce qu’il avait pensé de l’Asie du Sud-Est où il venait de passer des vacances…


      Nick était impressionné : comment Laura savait-elle autant de choses sur Kloffman ? A moins qu’elle n’invente tout au fur et à mesure, et qu’il n’ait lui aussi un vrai talent d’improvisateur ?


      Afin de s’empêcher de scruter la salle à la recherche d’une personne qui les écouterait ou les observerait, Nick se cala contre le dossier de la banquette et fixa Laura en souriant, comme un mari follement amoureux de sa belle et brillante épouse. Il n’avait même pas à jouer la comédie : il était follement amoureux de Laura.


      Pour finir, Kloffman et lui se disputèrent plaisamment l’addition. Ce fut l’Allemand qui eut le dernier mot et, après avoir échangé avec lui la promesse de se revoir bientôt, Nick et Laura quittèrent l’établissement avec ce qui devait être le dossier complet des activités illégales auxquelles AbaCo s’était livré au cours des années précédentes.


      Nick héla un taxi, et lorsqu’ils furent montés dedans, il demanda :


      — Que fait-on, maintenant ?


      — On rentre à l’hôtel et j’ouvre mon cadeau ! répondit Laura avec un coup d’œil appuyé en direction du chauffeur. Je suis impatiente de savoir ce que c’est !


      Le trajet de retour vers l’Imperial se déroula en silence. Quand ils entrèrent dans leur suite, l’agent Morris les accueillit pistolet au poing — le bruit de leurs pas dans le couloir avait dû l’alerter, et il s’était embusqué derrière la porte. Après avoir rengainé son arme, il leur expliqua d’un air embarrassé :


      — Comme je ne m’attendais pas à ce que vous reveniez si tôt, j’ai préféré ne prendre aucun risque, au cas où ce ne serait pas vous…


      — Vous n’avez pas à vous excuser ! dit Laura. Nous sommes au contraire contents de voir que notre fille est aussi bien protégée… Si nous sommes déjà là, c’est parce que je supporte mal d’être séparée d’elle. J’ai tenu le temps de l’apéritif, mais j’ai ensuite convaincu Nick de rentrer ici et de dîner dans notre chambre.


      — Je comprends. Je vais aller dormir un peu dans la chambre du bébé, pour être en pleine forme cette nuit, pendant que je monterai la garde. Et ça vous permettra à vous d’avoir un peu d’intimité.


      Quand l’agent Morris se fut retiré, Nick appela le room service et commanda à dîner. Il rejoignit ensuite Laura, qui venait d’allumer son ordinateur et de brancher dessus la clé USB trouvée dans le paquet remis par Kloffman.


      Une longue liste de noms de fichiers s’afficha sur l’écran.


      — Alors, qu’en penses-tu ? demanda-t-il.


      — Ces fichiers proviennent tous du service des cargaisons spéciales d’AbaCo, et si leur contenu correspond à leur intitulé, nous sommes maintenant en possession de documents accablants pour cette entreprise.


      — Tu vois quelque chose qui pourrait avoir un rapport avec l’enlèvement d’Adam ?


      — Rien au premier coup d’œil, mais je vais effectuer diverses opérations qui nous permettront d’y voir plus clair. Je vais notamment rassembler dans un seul dossier tous les fichiers créés depuis ta libération.


      Même si la pointe de reproche que Nick perçut dans la voix de Laura était involontaire, elle lui fit mal. La seule idée que sa délivrance puisse être la cause du rapt de son fils le rendait malade.


      Et s’il arrivait malheur à Adam…


      Non, il ne lui arriverait rien ! Nick était prêt, si nécessaire, à donner sa vie pour sauver celle de son enfant.


      — Qu’est-ce que tu fais, là ? déclara-t-il à Laura, dont les doigts couraient sur le clavier.


      — J’entre des mots-clés, que l’ordinateur cherchera ensuite à l’intérieur des fichiers. Les gens d’AbaCo ne parlent évidemment pas ouvertement de kidnapping : ils se servent d’euphémismes comme « prise en charge d’un colis », ou « transport de denrées périssables ».


      Nick poussa un petit grognement. Il avait souvent eu l’impression d’être une denrée périssable, dans ce maudit conteneur… Laura lui adressa un regard contrit, puis elle enchaîna :


      — J’ai également lancé un algorithme de tri pour copier et organiser tout le contenu de la clé USB. Ça va prendre quelques minutes, et je propose que nous utilisions ce temps pour analyser les événements qui ont immédiatement précédé ton enlèvement.


      — Mais je ne m’en souviens pas !


      — Moi, si, et je vais te les rapporter tels que je me les rappelle. Je n’en ai pas vraiment envie, mais ça peut se révéler utile : si ce qui a l’air d’être un simple détail éveille en toi une certaine résonance, par exemple, ça prouvera qu’il s’agit en fait de quelque chose d’important.


      Cette idée aurait reçu l’entière approbation de Nick si Laura n’avait exprimé une réticence soudaine à parler de ce qu’elle lui avait jusqu’ici présenté comme une liaison exaltante et torride.


      — Tu ne te souviens vraiment de rien ? demanda-t-elle d’une voix mal assurée.


      — Non. Désolé…


      — Tu n’as pas à t’excuser !


      — Alors je t’écoute.


      Laura inspira profondément, puis elle se lança.


      — Tu m’as sauvé la vie, le soir où nous nous sommes rencontrés.


      — Quoi ? Que s’est-il passé ?


      — Nous avons été agressés, mon coéquipier et moi. Tu as surgi de nulle part, et tu m’as empoignée par le bras en me disant de te suivre, sinon j’allais mourir. Kent s’est interposé, et…


      — Tu avais un coéquipier ? Je croyais que les agents secrets opéraient en solo ?


      — La nature de certaines missions fait qu’elles sont confiées à des couples, répondit Laura en rougissant.


      Lui-même marié à l’époque en question, Nick était mal placé pour la critiquer. Et une femme comme elle avait forcément eu d’autres hommes dans sa vie…


      — Vous formiez alors un vrai couple, ce Kent et toi ? demanda-t-il sur un ton aussi léger que le lui permit une gorge brusquement nouée.


      — Nous avions eu une liaison, mais l’obligation de la cacher à nos supérieurs et à nos collègues avait fini par nous causer trop de problèmes et de stress.


      — Excuse-moi de t’avoir interrompue… Continue !


      — Ça s’est passé au Quartier latin. Il était tard, il avait plu, et les rues étaient quasiment désertes. Plusieurs hommes ont tourné le coin d’un pâté de maisons, à une dizaine de mètres de nous ; ils ont marché dans notre direction, et tu es alors subitement apparu à mon côté — tu devais être derrière nous. Quand Kent s’est interposé, tu m’as prise par la taille et entraînée dans une ruelle.


      — Pourquoi ne t’es-tu pas méfiée de moi, comme ton coéquipier ?


      Un petit sourire se dessina sur les lèvres de Laura.


      — Tu étais très séduisant… Je ne connais pas beaucoup de femmes qui seraient fâchées d’être enlacées et emmenées dans une ruelle sombre par un homme comme toi !


      Nick fronça les sourcils. Il avait beau se creuser la tête, aucun souvenir de l’histoire que Laura racontait ne lui revenait. C’était terriblement frustrant !


      — Que s’est-il passé ensuite ?


      — J’ai entendu du bruit, dans la rue, comme un échange de coups… Kent a crié quelque chose — on aurait dit le début de mon prénom —, et après, plus rien.


      — Qu’avons-nous fait, toi et moi ?


      — Dès que l’échauffourée a commencé, tu m’as obligée à m’éloigner de la rue, et le temps que mon coéquipier se taise, tu n’avais plus à me forcer… Ta voiture était garée à proximité, nous avons sauté dedans et quitté les lieux sans demander notre reste.


      Une expression douloureuse assombrit les yeux bruns de Laura, et Nick déclara en lui passant un bras autour des épaules :


      — Qu’est-ce qui te chagrine ?


      — J’ai laissé tomber Kent. J’aurais dû me battre à ses côtés. A nous deux, nous aurions peut-être réussi à neutraliser ces hommes…


      Nick ne connaissait que trop bien le monde des regrets et des remords…


      — Ce qui est fait est fait, ma chérie ! Si tu étais intervenue, la bagarre aurait peut-être quand même tourné à l’avantage de ces hommes, et tu aurais alors sans doute subi le même sort que ton coéquipier… Tu as tout mis en œuvre pour découvrir ce qui lui était arrivé, j’imagine ?


      — La CIA et moi, nous avons remué ciel et terre pour le retrouver, mais il avait disparu. Et personne ne l’a jamais revu depuis, personne n’a jamais eu de ses nouvelles…


      — Et s’il avait été kidnappé, comme moi ?


      — C’est possible, car il n’est pas exclu qu’il y ait encore des dizaines d’hommes et de femmes séquestrés sur des navires d’AbaCo qui sillonnent les eaux internationales, hors de la juridiction des polices nationales.


      — Dans ce cas, les noms de ces prisonniers figurent peut-être dans les fichiers que nous a remis Kloffman.


      — Espérons-le !


      Reportant son attention sur ce qui s’était passé à Paris, Nick demanda :


      — Comment ai-je pu me trouver pile au bon moment et au bon endroit pour te prêter secours ? Ce n’est sûrement pas une coïncidence !


      — Quand je t’ai posé la question, à l’époque, tu t’es contenté de me dire que ton instinct t’avait averti d’un danger possible.


      — Comme je ne me connais aucun don de voyance, je savais forcément quelque chose.


      Laura soupira.


      — C’est ce que j’ai pensé, mais chaque fois que j’abordais le sujet, tu me faisais taire en m’embrassant, et ensuite, une chose en amenant une autre… De plus, mes supérieurs songeaient à te recruter, si bien qu’ils m’avaient conseillé de ne pas te brusquer.


      Ce fut au tour de Nick de soupirer.


      — Je regrette d’avoir oublié la première fois où je suis tombé amoureux de toi, mais je suis profondément heureux d’en avoir eu une deuxième fois la possibilité !


      — Je m’étais juré de ne jamais renoncer à te retrouver, dit Laura en se tournant vers lui.


      — Et c’est cette même ténacité qui nous permettra de revoir très bientôt notre fils.


      — Le ciel t’entende !


      Nick se pencha vers Laura et l’embrassa doucement sur la bouche. Ce baiser était seulement destiné à la réconforter, mais quand il voulut relever la tête, elle l’en empêcha en lui passant les bras autour du cou. Puis elle força de la langue la barrière de ses lèvres et l’embrassa fougueusement.


      Il y avait quelque chose de désespéré dans cette brusque flambée de passion, Nick en avait conscience, mais il n’en répondit pas moins avec ardeur au baiser de Laura.


      La prenant par la taille, il la mit debout et l’enlaça étroitement. D’un même mouvement, ils se dirigèrent ensuite vers leur chambre, dont Nick referma la porte d’un coup de pied.


      L’instant d’après, ils se laissaient tomber sur le lit et s’arrachaient pratiquement les vêtements qui faisaient obstacle à l’assouvissement immédiat de leur désir.


      — Que dirais-tu de faire un troisième enfant ? murmura Nick entre deux baisers.


      Laura secoua la tête en riant, et il alla donc pêcher dans la poche arrière de son pantalon un portefeuille qui contenait toujours un préservatif de secours. Elle le lui mit, puis s’allongea de nouveau et referma les jambes sur ses hanches. Il la pénétra d’un puissant coup de reins, et elle se souleva pour lui permettre de s’enfoncer plus profondément encore en elle, avant de commencer à bouger sous lui.


      Leur étreinte n’avait rien de tendre ni de raffiné : impatiente, fébrile, elle répondait à un besoin irrépressible de s’étourdir jusqu’à oublier tout ce qui n’était pas le plaisir des sens.


      Le gémissement qui s’échappa bientôt de la gorge de Laura augmenta en intensité à mesure que Nick accélérait le rythme de ses poussées. Lorsqu’il la sentit toute proche de l’extase, il se redressa de façon à pouvoir la regarder. Il vit ses yeux se perdre dans le lointain, et entendit sa respiration se bloquer juste avant qu’un puissant orgasme la fasse trembler de la tête aux pieds.


      Le cri qu’elle émit alors eut raison du peu de contrôle que Nick avait encore sur sa libido : une dernière poussée, et l’explosion de la jouissance le secoua à son tour.


      L’espace d’un instant, il crut s’être évanoui. C’était comme s’il avait accédé à une autre dimension, où le temps s’était arrêté et plus rien n’existait que les ondes de volupté qui le parcouraient encore.


      Et puis le temps se remit en marche, la conscience du lieu et du moment lui revint. Sans s’en rendre compte, il avait roulé sur le côté et, en tournant la tête, il vit que Laura avait le front luisant de sueur, les cheveux joliment ébouriffés et les lèvres rougies par les baisers qu’il lui avait donnés.


      Elle était tellement sexy qu’une nouvelle bouffée de désir le souleva, mais il la réprima en l’entendant murmurer :


      — On n’aurait pas dû.


      — Pourquoi ? demanda Nick, déconcerté.


      — A cause d’Adam. On vient de consacrer à notre petit plaisir un temps qu’il aurait fallu employer à tenter de le retrouver.


      Sur ces mots, Laura sauta à bas du lit et entreprit de remettre de l’ordre dans ses vêtements.


      — La situation nous maintient dans un état d’extrême tension, souligna Nick. Nous nous sommes autorisé un moment de détente, et ça ne peut être que positif.


      — Non, c’était très égoïste ! Je n’aurais pas dû me laisser distraire, et toi non plus !


      — Tu étais plus stressée que tu ne le crois, si tu veux mon avis. Tu ne te sens pas ne serait-ce qu’un peu mieux ?


      — Non. Je me sens coupable. S’il arrive quelque chose à mon fils, ce sera ma faute.


      Bouleversé, Nick se leva à son tour, prit Laura par les épaules et plongea les yeux dans les siens.


      — Tu n’as rien à te reprocher, ma chérie ! Le coupable, c’est l’homme qui a kidnappé Adam… Ne t’accuse pas de péchés que tu n’as pas commis !


      — C’est facile à dire pour toi, qui as commodément oublié tous les actes condamnables de ton ancienne vie ! Ça t’évite les examens de conscience…


      Nick eut un brusque mouvement de recul. La vérité apparaissait finalement au grand jour : son amnésie inspirait à Laura du ressentiment. Il le soupçonnait depuis longtemps, mais elle avait jusque-là réussi à le cacher.


      Il comprenait son point de vue, mais ce n’était pas comme s’il pouvait changer quelque chose à la situation… Cette perte de mémoire faisait maintenant partie de lui, que cela plaise ou non à toutes les personnes concernées.


      Et cela ne plaisait pas à Laura, malgré les moments extraordinaires qu’ils venaient de passer dans les bras l’un de l’autre.


      Elle allait le quitter.


      Une brusque sensation de froid saisit Nick à cette pensée. Elle gagna ensuite, lentement, douloureusement, tous les muscles de son corps avant de les paralyser. Sa vie en aurait dépendu qu’il n’aurait pu esquisser ni un geste ni un pas.


      Seul son cerveau continuait de fonctionner, mais de façon stérile, en ressassant toujours le même constat : soit Laura lui faisait confiance, soit elle ne lui faisait pas confiance ; soit elle lui pardonnait, soit elle ne lui pardonnait pas ; soit elle l’acceptait tel qu’il était, avec son passé et ses problèmes, soit elle le rejetait. Il n’y avait pas de moyen terme. C’était tout ou rien.


      Et le verdict venait de tomber : elle ne voulait plus de lui. L’espoir qu’il avait de construire un avenir avec elle et les enfants s’était écroulé.


      Son instinct de conservation se réveilla alors. Cinq années de captivité lui avaient appris que, pour survivre, il fallait rester actif physiquement comme intellectuellement, se fixer des occupations, aussi futiles soient-elles — compter les nervures des parois de sa prison, réciter les quelques poèmes et paroles de chanson qu’il connaissait par cœur, réaliser le montage financier d’entreprises virtuelles, faire régulièrement des pompes et des étirements… En dehors des périodes de sommeil, l’esprit et le corps devaient être constamment stimulés, sinon c’était la mort.


      — Je me demande si le dîner est arrivé, marmonna Nick de façon presque inconsciente.


      Dans les situations critiques, il fallait en priorité veiller à pouvoir satisfaire les besoins physiologiques essentiels : la faim et la soif.


      — Je vais me doucher, annonça Laura.


      Parce qu’elle voulait effacer de sa peau jusqu’au souvenir de leurs ébats, songea Nick.


      La pellicule de glace qui entourait son cœur se durcit encore. Après avoir perdu son fils, il perdait Laura…


      Fou de douleur, il faillit céder à la tentation d’aller se rouler en boule dans un coin de la pièce, de fermer les yeux et de laisser les ténèbres du désespoir l’engloutir. Il regrettait presque sa prison ; là, au moins, les choses étaient simples : quand le jour se levait, il fallait juste se débrouiller pour tenir vingt-quatre heures de plus.


      La perspective de passer la fin de sa vie loin des trois personnes qu’il aimait le plus au monde lui paraissait en revanche pire que la mort.


      Il resta debout au milieu de la pièce, comme hébété, jusqu’à ce que l’eau de la douche cesse de couler. Ce brusque silence le ramena à la réalité et, après avoir rajusté ses vêtements, il se rendit d’un pas chancelant dans le salon.


      Quand Laura y revint à son tour, il n’aurait su dire combien de temps s’était écoulé. Le dîner avait été monté, et la table, mise, pendant qu’ils étaient dans la chambre. Nick tira une chaise à Laura avant d’aller s’asseoir en face d’elle, et ils prirent en silence un repas que des cloches de métal avaient tenu au chaud.


      Les plats étaient sûrement délicieux, mais Nick aurait mangé de la sciure de bois à la place qu’il n’aurait pas senti la différence.


      Laura retourna ensuite s’installer devant son ordinateur pour étudier les documents scannés par Kloffman. Nick avait lui aussi des fichiers à consulter : ceux que contenait la clé USB trouvée dans le tiroir secret du bureau de William Ward. Peut-être y avait-il dedans des informations qui mèneraient à son fils…


      La recherche d’Adam était désormais la seule chose qui les unissait, Laura et lui, songea Nick. Et cette pensée raviva sa douleur au point de le figer de nouveau sur place.


      Afin de pouvoir se remettre en mouvement, il s’obligea à cesser de réfléchir et se concentra sur les actes matériels à accomplir pour atteindre son objectif. Sortir son ordinateur portable de sa sacoche. Le poser sur le bureau. L’allumer. Introduire la clé dans le port USB…


      — Qu’est-ce que c’est ? demanda Laura d’un air soupçonneux.


      — La clé USB que j’ai prise l’autre nuit chez mon ancien avocat.


      — Je croyais que tu en avais déjà examiné le contenu et, comme tu ne m’en avais pas parlé, que tu n’y avais rien découvert d’intéressant.


      — Non. Il y a sûrement dedans des informations sur mon passé, et je ne me sentais pas encore prêt à en prendre connaissance.


      Il ne l’était en fait toujours pas, songea Nick, mais là, il n’avait pas le choix : la vie de son fils était en danger, et rien, en comparaison, n’avait d’importance.


      Une minute plus tard, il avait sous les yeux une longue liste de dossiers classés par ordre alphabétique. Ils portaient chacun le nom d’un client, et devaient donc contenir des données hautement confidentielles. Nick fit défiler la liste. Smith… Spangler… Spiros !


      Un clic, et le dossier s’ouvrit. Des dizaines de fichiers s’affichèrent sur l’écran, et Nick commença d’en lire les titres. Il s’agissait apparemment pour la plupart de contrats commerciaux, mais, au milieu de la troisième page, un nom attira son attention : c’était celui du détective privé que William Ward lui avait recommandé. Ce fichier était daté du jour où l’avocat avait appelé Nick pour lui demander de venir le voir de toute urgence à Cape Cod… Et le soir même, il était assassiné.


      Le souffle coupé comme s’il avait reçu un coup de poing au creux de l’estomac, Nick attendit de s’être ressaisi pour ouvrir le fichier.


      Il commençait à peine à le lire quand Laura, assise de l’autre côté de la table, lui demanda :


      — Qu’est-ce que tu as trouvé ?


      Son sens aigu de l’observation rendait parfois difficile la vie avec elle — du moins pour quelqu’un qui avait des choses à cacher.


      — Je crois que j’ai devant moi mon contrat de mariage, répondit sombrement Nick.
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      Prise depuis une heure dans un tourbillon d’émotions aussi violentes que contradictoires, Laura se sentait tout près de perdre pied. Sa raison lui disait de ne pas prendre de décision engageant l’avenir au milieu d’une situation de crise, mais elle s’en voulait tellement de s’être laissé distraire de ses efforts pour retrouver son fils…


      Et comme si ça ne suffisait pas, Nick lui rappelait maintenant qu’il était marié !


      Elle parvint à recouvrer un peu de sang-froid pendant qu’il lisait à voix haute la liste de ses avoirs. Elle put ainsi se rendre compte que Nikolas Spiros n’avait pas été « juste » riche : avant son enlèvement, il jouissait d’une fortune colossale.


      — Ecoute ça ! s’exclama-t-il. Si je meurs d’une cause autre que naturelle, Meredith n’hérite de rien.


      — Rien du tout ?


      — Non. Ce contrat va jusqu’à l’obliger à remettre alors dans la succession tous les bijoux, vêtements, voitures, biens immobiliers et liquidités que son mariage avec moi lui aurait permis d’acquérir.


      — Tu te méfiais d’elle, on dirait !


      — En effet !


      — Au point de la considérer comme une veuve noire potentielle…


      — Oui, et se pose donc plus que jamais la question de savoir pourquoi je l’ai épousée : non seulement je n’étais pas amoureux d’elle, mais je la jugeais capable, si je ne prenais pas les mesures appropriées, de me tuer pour hériter de mes biens !


      — Tu éprouvais la même méfiance envers toutes tes conquêtes ?


      — Un milliardaire est forcé de se demander si les femmes l’aiment pour lui-même ou pour son argent… Peut-être est-ce pour cela que je n’ai pas pu me résoudre à te révéler ma véritable identité, à Paris…


      Le sort d’Adam avait beau figurer en tête de ses priorités, Laura ne pouvait nier être intriguée par le mystère du mariage de Nick avec une femme qu’il considérait de toute évidence comme dangereuse.


      Il y avait forcément une raison à cet acte apparemment illogique, mais laquelle ? Et il n’était d’ailleurs pas impossible que ladite femme ait commandité l’enlèvement d’Adam en plus de celui de Nick.


      — Tu sais comment tu as fait la connaissance de Meredith ? questionna Laura.


      — Non.


      — Tu m’autorises à effectuer une petite enquête sur elle ?


      — Je t’en prie ! répondit Nick sans hésiter.


      Il était donc enfin prêt non seulement à affronter son passé, mais à la laisser le découvrir elle aussi ! pensa Laura, agréablement surprise.


      Abandonnant temporairement les fichiers AbaCo, elle se connecta à son moteur de recherche le plus puissant. Quelques secondes plus tard, il lui procurait des photographies de Meredith parues dans différents tabloïds européens.


      — Beau brin de fille ! observa-t-elle.


      — La beauté physique ne suffit pas à rendre une personne attirante, et ce que je sais de celle-ci ne plaide vraiment pas en sa faveur. Elle en jette, c’est vrai, mais, contrairement à toi, elle ne m’attire pas.


      Dans d’autres circonstances, Laura aurait accueilli ces mots avec un sourire. Là, elle se contenta de poursuivre ses investigations.


      — Meredith ne se refusait déjà rien, avant de te rencontrer : vêtements haute couture, palaces, séjours dans les stations balnéaires et de sports d’hiver les plus chic, bijoux d’une valeur totale de plusieurs centaines de milliers de dollars… Elle collectionnait également les œuvres d’art, et en avait acheté pour environ deux millions de dollars quand vous vous êtes mariés.


      Nick avait l’air aussi intéressé que si Laura lui avait annoncé que le prix du kilo de thé venait d’augmenter de deux yuans en Chine.


      Elle poursuivit sa pêche aux informations, mais finit par se renverser sur sa chaise et déclarer, perplexe :


      — Je n’arrive pas à trouver l’origine de cet argent. Meredith n’est pas née dans une famille riche, et rien n’indique qu’elle ait jamais occupé un emploi très bien rémunéré. Elle n’a pas fait d’études supérieures, n’a pas été mannequin, et pourtant, elle a commencé très jeune à mener grand train.


      — C’était peut-être la maîtresse d’un homme assez fortuné pour lui offrir ce genre de vie ?


      — Non. D’après les tabloïds, ce serait plutôt le contraire : elle sortait uniquement avec de beaux jeunes gens, et c’était toujours elle qui réglait l’addition.


      — Et si elle était call-girl ? Il y en a certaines qui gagnent beaucoup d’argent !


      — Mais pas autant que Meredith en dépensait, c’est-à-dire entre trois et cinq millions de dollars par an.


      — Alors peut-être vivait-elle à crédit, et m’a-t-elle épousé pour éponger ses dettes.


      Laura esquissa un geste du menton en direction de l’ordinateur de Nick.


      — Y a-t-il trace, dans les dossiers de ton avocat, d’une enquête qu’il aurait menée sur Meredith ? Quand j’étais étudiante, le mien se renseignait sur mes petits amis, et la fortune dont j’avais hérité représentait pourtant trois fois rien, comparée à la tienne !


      — Je crois me rappeler que William faisait la même chose avec mes petites amies, et que ça me rendait fou.


      — Tu lui as dit d’arrêter ?


      Nick ébaucha un sourire désabusé.


      — Je n’en sais rien, et il ne m’aurait pas obéi, de toute façon… En tant qu’exécuteur testamentaire de mon père, il avait autorité sur moi et, si je me souviens bien, il me trouvait quelque peu irresponsable.


      — A juste titre ?


      — Oh… oui ! J’étais jeune, ni trop laid ni trop bête, et mon nom était synonyme d’argent… Côté filles, je n’avais que l’embarras du choix, et j’en profitais ! William m’a tenu la bride haute sur le plan financier aussi longtemps qu’il l’a pu, et il a eu raison, car j’aurais peut-être sinon dilapidé mon héritage avant d’avoir mûri et commencé de m’intéresser vraiment au transport maritime…


      — Il a donc pu enquêter sur Meredith avant que tu ne l’épouses.


      — Non, pour la bonne et simple raison que je ne lui avais pas parlé d’elle — il me l’a dit quand je suis allé lui rendre visite à Boston.


      — Je me demande bien ce qu’elle pouvait faire, pour gagner autant d’argent !


      — Pas de diplômes, pas d’emploi lucratif, pas de mannequinat ni de prostitution de luxe, et pas de riche protecteur connu… Je ne vois que deux explications à son train de vie fastueux : soit elle avait une liaison secrète avec un milliardaire, soit elle se livrait à des activités illégales.


      Laura passa le quart d’heure suivant à étudier les déplacements de Meredith au cours des trois années qui avaient précédé son mariage avec Nick, mais sans trouver aucune destination récurrente. Elle alla jusqu’à comparer les listes des gens qui avaient logé dans les mêmes hôtels que Meredith et au même moment… Le nom d’aucun client n’apparut deux fois.


      Les tabloïds parlaient invariablement de Meredith comme d’une mangeuse d’hommes qui collectionnait les aventures d’un soir. Et Laura eut beau entrer son nom dans les différentes bases de données auxquelles elle avait accès — légalement pour certaines, nettement moins pour d’autres —, elle ne découvrit pas la moindre information, ni même la moindre rumeur, disant que Meredith entretenait une relation suivie avec un homme avant son mariage.


      — Si elle avait une liaison secrète, déclara finalement Laura, elle la cachait si bien que je n’en trouverai jamais aucune trace. S’agissant de l’origine de ses revenus, la piste criminelle est la seule qui nous reste.


      — Compte tenu de ce que Kloffman nous a appris, c’est de toute façon l’hypothèse la plus probable.


      — D’accord… Admettons que Meredith soit impliquée dans un trafic quelconque… Elle vient te parler d’utiliser ta compagnie de navigation pour développer ses activités… Tu acceptes, ou tu refuses ?


      Question rhétorique, mais Laura devait la poser pour bâtir son raisonnement.


      — Je refuse, évidemment ! s’écria Nick.


      — Mais ça ne la décourage pas… Elle décide de te séduire, et de se procurer ainsi un accès à ton entreprise. Soit elle pense pouvoir alors agir à ton insu, soit elle espère qu’une fois marié, tu préféreras fermer les yeux sur ses magouilles, voire t’y associer, plutôt que de dénoncer ta femme.


      — Mais si elle s’est trompée dans ses calculs ? Si, après m’avoir épousé, elle s’aperçoit que j’ai l’intention de contrecarrer ses projets ?


      — Dans ce cas, elle doit se débarrasser de toi, mais pas en te tuant, à cause du contrat de mariage, car Spiros Shipping lui échapperait alors complètement.


      — Elle me fait donc enlever et emprisonner sur l’un de mes cargos, qui ne quitte plus ensuite les eaux internationales… C’est peut-être même moi qui lui ai donné l’idée d’organiser contre paiement des kidnappings crapuleux, politiques ou autres !


      Cette femme n’avait pas intérêt à croiser son chemin ! se dit Laura.


      — Est-il possible que tu aies eu pour but, en épousant Meredith, de découvrir la nature exacte de ses activités, de rassembler des preuves et de démasquer ses complices afin de pouvoir livrer tout le réseau à la police ?


      Nick resta un long moment les yeux dans le vide et le front plissé par la concentration. Il s’efforçait visiblement d’exhumer un souvenir qui lui permettrait de répondre à Laura… En vain : il finit par pousser un soupir exaspéré, et son regard se fixa de nouveau sur elle.


      — J’espère que c’était bien mon but mais, faute de me rappeler la raison de cette décision, je ne peux pas le garantir. Je regrette maintenant de ne pas avoir coopéré avec les psys qui ont essayé de m’aider à retrouver la mémoire.


      Laura tressaillit. Elle s’était toujours demandé si Nick ne faisait pas volontairement échec aux tentatives des médecins pour soigner son amnésie, mais c’était une chose de se poser la question, une autre d’entendre Nick dire tranquillement que c’était le cas…


      — Pourquoi avais-tu décidé de ne pas coopérer ?


      — Je sentais qu’il s’était passé quelque chose d’horrible pendant ces années oubliées, et j’étais convaincu que quelque chose de pire encore se produirait si le souvenir m’en revenait.


      Il fallait être un excellent comédien pour avoir dupé les grands spécialistes qui s’étaient occupés de lui, Laura en convenait. Cela soulevait cependant une nouvelle interrogation, et des plus dérangeantes : y avait-il d’autres domaines où ses talents d’acteur avaient permis à Nick de tromper tout le monde — et elle en particulier ?


      Secouée par cette pensée, Laura mit un moment à se ressaisir et à reprendre le fil de la conversation.


      — Nous savons que tu soupçonnais Meredith d’être une criminelle avant de l’épouser… Et si c’était parce qu’elle utilisait alors déjà ta société pour transporter les marchandises dont elle faisait le trafic ?


      — Mais trop discrètement pour que je puisse découvrir à quoi exactement elle mêlait Spiros Shipping derrière mon dos… Je l’aurais donc épousée pour mieux la démasquer, elle et ses complices, comme tu le suggérais tout à l’heure…


      — Tu te vois aller jusque-là dans l’intérêt de la justice ?


      — Oui, et ce d’autant plus que William Ward m’a appris que j’étais un peu casse-cou, à l’époque : je m’adonnais à des sports dangereux, je recherchais les sensations fortes… Au désir de protéger l’entreprise familiale a donc pu s’ajouter le plaisir de jouer avec le feu.


      — Et tu l’as payé cher !


      — Je suis vraiment désolé de t’avoir entraînée là-dedans…


      L’idée qui traversa alors soudain l’esprit de Laura était si troublante qu’un frisson la parcourut.


      — Et si tu savais qui j’étais, à Paris ? déclara-t-elle. Si tu t’es débrouillé pour lier connaissance avec moi, parce que j’appartenais à la CIA et que je pouvais t’aider à faire tomber Meredith ?


      Une expression horrifiée apparut dans les yeux de Nick.


      — Certainement pas ! Je n’avais nullement l’intention de te manipuler, j’en suis sûr ! Ceci dit, Meredith n’est pas forcément étrangère à mon intervention le soir de l’agression : elle était peut-être l’instigatrice de cette agression, et si je suis arrivé à point nommé pour te sauver, c’est parce que je savais quand et où l’attaque se produirait.


      Ces paroles ne convainquirent pas Laura. Comment avait-elle pu être aussi bête, à Paris ? Subjuguée par le charme de Nick et encouragée par sa hiérarchie à le ménager, elle ne s’était jamais sérieusement demandé comment et pourquoi il avait fait irruption dans sa vie.


      Et si, comme l’intéressé lui-même venait de le suggérer, il ne s’agissait pas du tout de l’heureuse coïncidence qu’elle avait voulu y voir ? Si le coup de foudre qu’elle avait eu pour lui n’avait pas été réciproque ? Si Nick ne l’avait en fait jamais aimée ?


      Dans ce cas, la question se posait de savoir s’il ne la manipulait pas aussi depuis sa libération, s’il ne se servait pas d’elle pour se cacher de ses ennemis le temps de reprendre suffisamment de forces pour repartir au combat.


      L’existence même de leur couple reposerait-elle sur un mensonge ?


      Etourdie par le choc que lui causa cette idée, Laura dut s’agripper des deux mains au rebord de la table pour ne pas perdre l’équilibre. Pendant qu’elle réfléchissait, Nick s’était remis à parler, et elle se força à écouter ce qu’il disait.


      — … enquêtait ton coéquipier ? Il avait peut-être découvert sur Meredith quelque chose de compromettant ?


      Elle accueillit avec soulagement cette diversion aux terribles interrogations qui venaient de naître dans son esprit.


      — Kent et moi avions pour mission de nous pencher sur les activités de la mafia russe en France. Je n’étais pas nécessairement au courant de tout ce que Kent faisait, mais je peux vérifier…


      Utilisant la boîte aux lettres électronique de Maman Mystère, Laura envoya à son ancien supérieur hiérarchique un courriel demandant si Kent s’intéressait à Meredith Black-Spiros à l’époque de sa disparition.


      Clifton lui répondit presque immédiatement — il devait être encore au bureau — que les investigations de Kent se limitaient, à sa connaissance, à l’enquête qu’il menait alors avec elle.


      Les recherches concernant Meredith étant momentanément dans l’impasse, Laura se replongea dans les fichiers AbaCo, et Nick, dans ceux de son ancien avocat.


      Elle parcourait des manifestes, bordereaux et autres documents ennuyeux depuis près d’une heure lorsque la lecture d’un courriel rédigé en russe la fit se redresser brusquement. Elle le relut, pour plus de sûreté… Non, elle en avait bien compris le sens…


      — Je connais la source des énormes revenus de Meredith ! s’écria-t-elle.


      Nick leva les yeux de l’écran de son ordinateur et lui lança un regard interrogateur.


      — Je t’écoute !


      — Elle travaillait pour les Russes !


      — Quoi ?


      — J’ai devant moi la copie d’un courriel en russe qui lui est personnellement adressé. Kloffman a noté en bas du texte qu’il ne pouvait pas le déchiffrer, mais jugeait utile de le garder parce que, primo, Meredith lui avait caché qu’elle parlait russe, et secundo, ce message personnel constituait une aubaine : c’était de toute évidence par accident qu’il s’était retrouvé dans un dossier du service des cargaisons spéciales d’AbaCo.


      — Tu comprends ce qu’il dit ?


      — Oui. J’ai fait quatre ans de russe à l’université.


      — Alors ? Meredith est une espionne ?


      — Je ne sais pas. Ce courriel peut aussi bien provenir des services secrets que de la mafia russes — ce qui ne fait pas une grosse différence, d’ailleurs : les deux sont étroitement liés.


      — C’était une sorte de taupe, alors, que ses chefs ont utilisée pour infiltrer mon entreprise, puis en prendre le contrôle ?


      — Peut-être.


      A moins que Nick lui-même n’ait été l’instigateur des activités criminelles dans lesquelles sa société avait trempé, qu’il n’ait conclu avec les Russes un accord dont Meredith n’aurait été que l’exécutante…, songea Laura. Et s’il l’avait sauvée, à Paris, c’était peut-être pour ne pas ajouter le meurtre à la liste de ses forfaits et se protéger ainsi en cas d’arrestation — ou pour rentrer dans les bonnes grâces de la CIA.


      Toutes ces hypothèses donnaient le vertige à Laura. Laquelle était la bonne ? Elle enrageait de ne pas savoir si elle pouvait ou non faire confiance à Nick. Il ne simulait pas son amnésie, de cela, elle était sûre, mais pour le reste…


      Qui était vraiment Nikolas Spiros, alias Nick Cass ? Un gentil ou un méchant ? Une victime ou un dangereux manipulateur ?


      — Comment Meredith en est-elle arrivée à travailler pour les Russes ? déclara-t-il.


      Excellente question…


      Laura alla rechercher les informations qu’elle avait recueillies sur le parcours de Meredith, puis elle étudia attentivement les documents qui en attestaient la véracité. Certains, voire tous, pouvaient être des faux…


      Si c’était le cas, conclut-elle au terme d’un examen qui ne lui montra rien de suspect, la falsification était tellement bien faite qu’il s’agissait probablement de l’œuvre des services secrets russes.


      Cela n’excluait cependant pas que Meredith travaille aussi pour la mafia russe…


      — Je vais appeler Langley, le quartier général de la CIA, annonça-t-elle. Il faut que je parle de Meredith à la direction des affaires russes.


      Sa démission s’était bien sûr accompagnée du retrait de toutes ses habilitations, mais ses anciens collègues la considéraient comme une sorte de collaboratrice extérieure, et ils acceptaient parfois de lui communiquer une information sensible en échange des renseignements qu’elle leur fournissait occasionnellement.


      — Bonsoir ! dit-elle à l’homme qui décrocha. Je m’appelle Laura Delaney, et je travaillais autrefois à la CIA. Vous pourrez le vérifier demain matin auprès de Clifton Moore : il se portera garant de moi.


      — Oui, et alors ?


      — Alors je pense avoir démasqué une taupe — un moineau, peut-être. Elle serait depuis longtemps en activité, et opérerait actuellement au sein d’une grande compagnie de navigation.


      Un petit cri de surprise, au bout du fil… Une rumeur avait couru pendant des années, selon laquelle certains agents du KGB utilisaient le sexe comme arme d’espionnage. Les hommes avaient été baptisés « corbeaux », et les femmes, « moineaux ».


      Il ne s’agissait peut-être que d’une légende urbaine, mais Laura l’avait évoquée pour renforcer sa crédibilité auprès de son correspondant.


      — Cette personne s’appelle Meredith Black-Spiros, continua-t-elle, et j’ai des raisons de croire qu’elle se sert de la société AbaCo Shipping pour mener des activités illégales dont la CIA est loin de tout connaître. L’origine de ses revenus est extrêmement suspecte, et je conseille à la CIA de se pencher dessus dans les plus brefs délais. Quant à moi, je demande l’accès à toute information complémentaire que l’agence aurait sur elle… Je compte sur vous pour transmettre tout cela aux personnes concernées.


      — Donnez-moi votre numéro de téléphone et votre adresse électronique, pour que nous puissions reprendre contact avec vous.


      — Clifton Moore sait comment me joindre, indiqua Laura avant de couper la communication.


      — Tu es sûre que c’est une bonne idée ? déclara aussitôt Nick. Parce que, si Meredith est vraiment une espionne, lancer la CIA à ses trousses risque de se révéler dangereux… Il n’est pas impossible qu’elle soit la commanditaire de l’enlèvement d’Adam — et si elle est employée par les services secrets russes, ils ont pu lui fournir les ressources en hommes et en matériel nécessaires pour déjouer le système de sécurité qui protège ta propriété.


      Revoyant la vidéo d’Adam et de sa nurse, Laura secoua négativement la tête.


      — Lisbet ayant travaillé pour une famille moscovite avant que je l’engage, elle parle un peu russe. Si ce Joe était russe, elle s’en serait rendu compte et se serait débrouillée pour nous le faire savoir.


      — Tu ne peux pas en être certaine, et tu as donc peut-être commis une terrible erreur en appelant la CIA.


      — Je n’avais pas le choix !


      — Bien sûr que si ! s’exclama Nick en sautant sur ses pieds. Tu n’es plus un agent secret, permets-moi de te le rappeler ! Tu es une mère, et si ça se trouve, tu viens de mettre Adam encore plus en danger qu’il ne l’était déjà !


      Ses yeux lançaient des éclairs, mais Laura était maintenant au moins aussi en colère que lui.


      — En tant que citoyenne, répliqua-t-elle sèchement, il est de mon devoir d’informer les autorités de tout ce qui risque de porter atteinte à la sécurité nationale.


      — Sans me consulter ? Adam est mon fils à moi aussi, au cas où tu l’aurais oublié !


      — Ah oui ? Et où étais-tu, pendant les quatre premières années de sa vie ?


      A peine ces mots avaient-ils franchi ses lèvres que Laura les regretta, mais il était trop tard…


      — Est-ce ma faute, si je suis resté enfermé dans un conteneur pendant tout ce temps ? cria Nick. Je ne savais même pas que j’avais un fils, alors, et même si je l’avais su, ça n’aurait rien changé : j’étais dans l’impossibilité de faire quoi que ce soit pour lui !


      C’était vrai, Laura en convenait, mais Nick n’avait pas la moindre idée de ce que lui avait causé de tourment le fait d’ignorer où il était et pourquoi il avait disparu. Même si sa volonté de le retrouver n’avait jamais faibli, l’honnêteté l’obligeait à admettre qu’une partie d’elle-même en avait voulu à Nick durant ses longues années d’absence.


      Car il n’avait pas été facile pour elle de vivre dans l’attente et une angoisse permanente, d’élever seule Adam, d’éluder ses questions — qui était son père et où était-il ? — lorsqu’il avait été en âge de les poser.


      Et elle en voulait encore un peu à Nick. Sa captivité avait bien sûr constitué une terrible épreuve, qui avait failli le briser sur les plans physique, mental et psychologique… Laura aurait cependant aimé qu’il reconnaisse que les choses avaient été dures pour elle aussi.


      C’était mesquin, immature, et même carrément stupide, mais elle était trop fatiguée pour continuer à jouer les superwomen. Elle voulait qu’Adam lui revienne, que tous les problèmes créés par le passé de Nick disparaissent et la laissent libre de profiter tranquillement de la vie avec ses enfants…


      Etait-ce trop demander ? Etait-ce égoïste ? Sans doute, mais tant pis ! Elle assumait le fait de ne pas être parfaite.


      Pour finir, épuisée physiquement et nerveusement, Laura alla se coucher, et Nick la rejoignit peu de temps après. Ils n’avaient pas échangé un mot depuis leur dispute, et ce fut sans même s’être dit bonsoir qu’ils éteignirent chacun leur lampe de chevet.


      Laura resta ensuite pendant des heures allongée dans le noir, à écouter Nick respirer lentement, régulièrement…


      Où que se tournent ses pensées, elle se heurtait à des questions.


      Et faute de leur trouver rapidement une réponse, elle allait devenir folle.


      *  *  *


      — Si vous voulez sortir prendre le petit déjeuner avec Mlle Delaney, déclara l’agent Morris, je peux garder le bébé…


      — Merci, dit Nick, mais je pense que Laura préférera comme moi se consacrer tout de suite à la recherche de notre fils.


      — Le FBI met tout en œuvre pour le retrouver, et il a beaucoup d’expérience en la matière, vous savez !


      — Bien sûr, mais ça ne nous empêche pas d’exploiter nos propres ressources, n’est-ce pas ?


      — Non, et s’il s’agissait de mon fils, je ferais la même chose… Mais si vous avez besoin de vous absenter ce matin pour effectuer vos recherches, laissez-moi Ellie : je m’occuperai d’elle le temps qu’il faudra.


      Laura entra dans le salon à ce moment-là, et Nick lui lança un regard méfiant. Il comprenait ses sautes d’humeur, mais cela la rendait imprévisible : il ne savait pas du tout dans quelle disposition elle serait ce matin.


      — Tu as bien dormi ? lui demanda-t-il.


      Elle haussa les épaules. Il en conclut qu’elle avait passé une nuit blanche.


      — De nouvelles idées te sont venues, pendant que tu fixais le plafond ? enchaîna-t-il.


      — J’ai décidé d’aller à Langley. Je veux m’assurer que la CIA a bien obtenu le report de l’annonce concernant l’annulation du procès Schroder, et j’en profiterai pour récupérer directement toutes les informations disponibles sur ton épouse.


      Meredith était donc « son épouse », ce matin…


      — Je préfère penser à elle comme à ma future ex-femme, indiqua Nick. Ça correspond mieux à son véritable statut, non ?


      Pas de réponse. Laura se dirigea vers la desserte et, le visage fermé, se servit une tasse du café que l’agent Morris avait préparé.


      — Je t’accompagne à Langley ? reprit Nick.


      — Si tu veux.


      — L’agent Morris s’est proposé pour garder Ellie.


      Laura se tourna vers l’intéressé et le remercia chaleureusement.


      Sa froideur ne visait donc que lui, songea Nick avec un soupir.


      Ils se mirent en route une trentaine de minutes plus tard, après que Laura eut nourri le bébé. Nick se mit au volant et, le temps qu’ils atteignent la grande zone boisée de Rock Creek Park, qui coupait Washington en deux, l’heure de pointe était passée, et la circulation dans le centre-ville avait beaucoup diminué.


      Alors que Nick traversait le parc, l’écran du GPS monté au milieu du tableau de bord vola soudain en éclats.


      — On nous tire dessus ! cria Laura.


      Elle se retourna et fouilla dans son sac pendant que Nick appuyait sur l’accélérateur, puis jetait un coup d’œil dans son rétroviseur. La vitre arrière était percée d’un petit trou rond, autour duquel s’était formé un réseau de fêlures en étoile. Et comme le conducteur de la berline grise qui suivait le monospace avait lui aussi accéléré, c’était certainement de ce véhicule que le coup de feu était parti.


      Dès qu’une ouverture se présenta sur la voie de gauche, Nick ordonna à Laura :


      — Accroche-toi !


      Il écrasa ensuite la pédale de frein, braqua à fond et accéléra de nouveau tandis que le monospace effectuait un demi-tour périlleux. La vitre de sa portière explosa juste après, l’arrosant de petits morceaux de verre trempé. Il baissa la tête mais ne ralentit pas.


      Un crissement de pneus, dans son dos… Le conducteur de la berline devait être en train de faire la même manœuvre que lui.


      Pour le distancer, Nick commença à se faufiler à toute allure entre les voitures, sans se préoccuper des coups de Klaxon furieux que provoquait son gymkhana. Effrayés par le bolide qu’ils voyaient arriver dans leur rétroviseur, les autres automobilistes avaient tendance à ralentir, ce qui lui simplifiait la tâche et compliquait celle de ses poursuivants en créant devant eux des files de véhicules roulant au ralenti.


      Après quelques minutes de cette course folle, Laura annonça :


      — Je crois qu’on les a semés.


      Nick s’engagea alors dans une rue transversale assez lentement pour ne pas laisser de marques de pneus sur la chaussée. Il reprit ensuite de la vitesse et changea encore plusieurs fois de direction avant de se garer sur le parking d’un supermarché.


      — Pourquoi tu t’arrêtes ? s’exclama Laura.


      — Quelqu’un vient bien d’essayer de nous tuer, non ?


      — Oui, et je comprends que tu sois secoué… Tu veux que je prenne le volant ?


      — Non.


      — Alors je vais te donner les indications pour nous rendre d’ici à Langley. Le GPS est hors service, mais je sais comment…


      — Il n’est plus question d’aller à Langley.


      — Pardon ?


      — Réfléchis, Laura ! Personne n’a attenté à notre vie avant que tu informes la CIA que Meredith travaillait peut-être pour les services secrets russes, et le lendemain même de ton coup de téléphone, quelqu’un nous tire dessus… Meredith est donc bien une espionne et, pour avoir appris aussi vite que nous l’avions démasquée, elle a forcément un informateur au sein de la CIA.


      — Oui, tu as raison : aller à Langley serait trop dangereux. Et nous devons aussi penser à protéger Ellie : faute de nous avoir atteints, les hommes de main de Meredith peuvent décider de se servir d’elle comme d’un appât pour nous attirer dans un piège.


      Une peur panique s’empara de Nick. Il sortit son portable de sa poche et appela l’agent Morris.


      — Ecoutez-moi bien ! déclara-t-il. Il faut que vous quittiez l’hôtel sur-le-champ ! On vient d’essayer de nous tuer, alors regagnez la propriété de Mlle Delaney avec le bébé. Nous y retournons de notre côté…


      — Vous n’avez rien, j’espère ?


      — Non. Partez tout de suite, et assurez-vous que personne ne vous suit.


      — Entendu.


      Après avoir coupé la communication, Nick se tourna vers Laura.


      — Il a accepté sans discuter ? demanda-t-elle.


      — Oui.


      — Tu crois qu’on peut lui faire totalement confiance ?


      — Bien sûr, sinon j’aurais pris le risque d’aller chercher Ellie moi-même !


      Laura se tassa dans son siège, le visage blême. Jamais depuis l’annonce du rapt de leur fils Nick ne l’avait vue aussi près de craquer.


      — Rentrons ! dit-il d’une voix douce.


      Le monospace n’avait plus de GPS, il y avait un trou dans la lunette arrière, et la vitre, côté conducteur, était brisée, mais changer de voiture aurait pris trop de temps. Et Nick voulait ramener le plus vite possible Laura chez elle, où un système de sécurité ultraperfectionné et une demi-douzaine d’agents fédéraux aguerris les protégeraient, le bébé et elle.


      Il redémarra et, tout en roulant, réfléchit aux derniers développements de la situation.


      La CIA utilisait AbaCo pour faire son sale travail, Werner Kloffman l’avait avoué, mais l’agence savait-elle que cette entreprise était contrôlée par une espionne à la solde des Russes ? L’ignorait-elle complètement, ou bien fermait-elle les yeux, parce que AbaCo lui rendait de trop précieux services ?


      Meredith pouvait aussi être un agent double… Compte tenu de ce qu’il avait appris sur elle, Nick n’en serait pas étonné : elle lui semblait du genre à jouer sur tous les tableaux, de manière à empocher le maximum d’argent. N’avait-elle pas fait d’AbaCo, selon Kloffman, le transporteur attitré des organisations criminelles les plus puissantes du monde ?


      L’attentat de ce matin prouvait en tout cas qu’elle avait au moins un informateur à la CIA et, sans être paranoïaque, Nick ne pouvait s’empêcher de se demander si elle ne jouissait pas de complicités dans d’autres organismes publics, et de protections jusqu’au sein du gouvernement.


      Dans ce cas, peut-être le FBI n’essayait-il pas vraiment de retrouver Adam… Peut-être un ordre venu de très haut obligeait-il les enquêteurs à ne pas faire trop de zèle… L’attention des parents du petit garçon serait ainsi monopolisée par la recherche de leur fils le temps que l’oncle Sam efface les traces de son rôle dans ses transactions secrètes avec AbaCo.


      Et ce cynisme risquait de coûter la vie à Adam…


      Laura, à côté de Nick, restait murée dans un silence qu’il sentait hostile. Il avait perdu sa confiance. Elle doutait de la pureté de ses motivations, autrefois comme aujourd’hui. Il le comprenait, d’ailleurs : les faits ne plaidaient pas en sa faveur. Si seulement il réussissait à se rappeler ce qui s’était passé à Paris, et pourquoi…


      D’après les médecins, si sa mémoire n’était pas revenue dans les six mois suivant sa libération, elle ne reviendrait probablement jamais. Ce délai était arrivé à son terme sans que rien se produise, et il n’en avait éprouvé aucun regret… jusqu’à ce que l’édifice de sa nouvelle existence commence à se fissurer, pour finalement s’écrouler complètement.


      Son fils avait disparu. Sa fille était en danger. Sa compagne le détestait. Son avocat avait été assassiné, et maintenant, quelqu’un cherchait à les tuer, Laura et lui…


      C’était comme s’il était pris dans un filet qui se resserrait de plus en plus autour de lui, réduisant inexorablement sa liberté d’action et lui enlevant ainsi toute chance de reconquérir l’amour et la confiance de Laura.


      Jamais Nick ne s’était senti aussi impuissant. Ni aussi malheureux.


      *  *  *


      Si seulement elle pouvait faire quelque chose ! Cette attente et cette inaction mettaient Laura au supplice. Les pistes explorées pour retrouver Adam n’avaient rien donné, et elle ne savait plus dans quelle direction chercher, à présent. Même durant les longues années de l’absence de Nick, il n’y avait eu aucun moment où elle avait éprouvé un tel sentiment de solitude et de désarroi.


      Parce qu’elle avait alors pour la soutenir la certitude que Nick l’aimait… Maintenant, elle n’était plus sûre de la réalité de cet amour. Ce n’était peut-être pas sur du roc qu’elle avait bâti sa vie de femme, comme elle l’avait cru, mais sur des sables mouvants.


      Elle lança un regard furtif à Nick. Il fixait la route, le visage impénétrable. C’était le plus bel homme qu’elle ait jamais connu, et Adam était tout son portrait. Ellie lui ressemblait un peu plus, mais elle avait hérité des cheveux noirs et des magnifiques yeux bleus de Nick.


      Ses enfants allaient-ils grandir avec ou sans leur père ? se demanda anxieusement Laura. Nick serait-il là pour eux, ou bien son dangereux univers reprendrait-il possession de lui — et pour toujours, cette fois ?


      A cette pensée, un grand froid l’envahit. Elle avait beau être en colère contre Nick, refuser pour l’instant de lui accorder sa confiance et de lui pardonner ses mensonges, elle l’aimait trop pour pouvoir se passer de lui.


      C’était l’homme de sa vie, et tant pis s’il était — et resterait peut-être toujours — une énigme pour elle.
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      Lorsqu’ils furent proches de leur destination, Laura rappela à Nick qu’il devait y avoir encore des journalistes devant l’entrée principale de la propriété. Il y accéda donc par l’arrière et gara le monospace endommagé au fond du garage, à côté de la petite Fiat de Lisbet.


      Deux agents fédéraux étaient en train de boire un café dans la cuisine quand Laura y entra.


      — Nous avons laissé votre collègue Morris rentrer de son côté avec le bébé, leur déclara-t-elle sur un ton faussement léger. Il est là ?


      — Non, pas encore, répondit l’un d’eux.


      — Il y a du nouveau ?


      — C’est à l’agent Blackledge que vous devez aller poser la question. Il nous a chargés de vous informer qu’il voulait vous parler à tous les deux dès votre retour.


      Laura échangea avec Nick un coup d’œil inquiet. Ils se rendirent dans la bibliothèque et y trouvèrent Blackledge assis face à un écran d’ordinateur.


      — Vous avez quelque chose à nous dire ? lui déclara sèchement Nick.


      — Oui. Je ne peux pas me permettre de perdre le contact avec vous pendant des heures, comme c’est arrivé hier et ce matin… Je vous prie donc de ne plus bouger d’ici, désormais !


      Une sonnette d’alarme retentit dans l’esprit de Laura.


      — Pourquoi ? questionna-t-elle.


      Le visage de Blackledge se ferma, et il rentra inconsciemment la tête dans les épaules. Quoi qu’il réponde, en conclut Laura, ce serait un mensonge.


      — Nos investigations vont s’intensifier, si bien que les événements ont des chances de s’accélérer à partir de maintenant.


      — Cela signifie que vous avez une nouvelle piste ? demanda Nick avec un calme que démentait son regard perçant. Une piste susceptible de vous mener d’ici peu de temps à l’endroit où notre fils et sa nourrice sont retenus prisonniers ?


      — Désolé, mais il y a des choses que je n’ai pas le droit de vous révéler, dit Blackledge sur un ton faussement chaleureux. Vous le comprenez, j’en suis sûr…


      Cette dérobade renforça les craintes de Laura. Il existait un rapport entre les tirs du matin et la brusque rétention d’informations du responsable de l’enquête sur l’enlèvement d’Adam, elle en était certaine. Elle savait déjà que Meredith avait des accointances avec la CIA, mais si son influence s’étendait encore au-delà, jusqu’au cœur même des institutions gouvernementales ?


      Elle se risqua à regarder Nick. Bien qu’un sourire aimable flottât sur ses lèvres, il avait légèrement pâli. Il fallait bien le connaître pour s’en apercevoir, mais il était aussi terrifié qu’elle.


      — Je ne me sens pas très bien, chéri…, lui dit-elle d’une voix faible. Tu veux bien m’aider à monter ? J’ai besoin de m’allonger.


      La peur ne lui ayant rien enlevé de sa vivacité d’esprit, Nick comprit tout de suite le message.


      — Tu ne t’es pas assez reposée ces derniers jours, observa-t-il en la prenant avec sollicitude par le bras. Tu es angoissée, et c’est normal, mais il faut faire confiance à l’agent Blackledge et aux autres experts du FBI… Si quelqu’un peut retrouver Adam, c’est bien eux !


      Avant de quitter la pièce avec Nick, Laura jeta un coup d’œil à Blackledge. Il s’était remis face à son ordinateur, et son langage corporel — épaules baissées et traits détendus — disait qu’il avait cru à leur petite comédie.


      Quand la porte de leur chambre se fut refermée sur eux, Nick ouvrit la bouche pour parler, mais Laura lui fit signe de se taire.


      — Tu peux aller me chercher de l’aspirine et un verre d’eau ? déclara-t-elle. Je commence à avoir terriblement mal à la tête.


      Nick se dirigea vers la salle de bains, et elle, vers le placard où se trouvait son coffre-fort. Outre ses bijoux les plus précieux et les originaux de documents personnels importants, il contenait du matériel datant de l’époque où elle travaillait à la CIA — un détecteur électronique de micros et de caméras, notamment.


      Une inspection minutieuse de la pièce avec cet appareil lui permit de constater qu’aucun système de surveillance n’y avait été installé en leur absence.


      — A condition de ne pas élever la voix, on peut parler librement, annonça-t-elle à Nick lorsqu’il revint.


      — Pourquoi Blackledge nous tient-il soudain à l’écart des recherches, à ton avis ? demanda-t-il.


      — Je crains que tu ne te sois pas trompé, tout à l’heure : mon coup de téléphone à la CIA au sujet de Meredith a inquiété quelqu’un… Quelqu’un qui a le bras assez long pour influer sur une enquête du FBI.


      — Oui, mais je pense que Blackledge joue là-dedans un rôle de simple exécutant : il a reçu l’ordre de lever le pied, et il obéit, mais jusqu’à ce matin, il essayait vraiment de retrouver Adam.


      — Je suis d’accord.


      — A partir de maintenant, nous ne pouvons donc plus compter que sur nous-mêmes pour sauver notre fils.


      Ces mots décuplèrent le sentiment de solitude que Laura éprouvait déjà. Ses yeux se remplirent de larmes, qu’elle tenta de refouler en battant des paupières, mais sans y parvenir. Nick courut aussitôt vers elle et la prit dans ses bras.


      — On va y arriver ! On ne manque tous les deux ni d’intelligence ni de courage, et en plus, j’ai promis à Adam de ne laisser personne lui faire du mal !


      — Son ravisseur ne semble pas avoir l’intention de lui en faire, en réalité… Il n’est donc pas si méchant que ça.


      — Non, et il est dans le même camp que nous, d’une certaine façon, puisqu’il se bat contre AbaCo. Je n’irais pas jusqu’à dire qu’il nous a rendu service en kidnappant notre fils, mais s’il n’est en cheville ni avec la CIA, ni avec le FBI, ni avec Meredith, Adam est peut-être plus en sécurité avec lui qu’ici.


      — Ellie ! s’écria soudain Laura. Pourquoi l’agent Morris ne l’a-t-il pas encore ramenée ? Et s’il t’avait menti, au téléphone ? S’il avait alors déjà reçu, comme Blackledge, un ordre venu d’en haut, et lui disant d’emmener Ellie dans un endroit secret ?


      Ce fut plus fort qu’elle : Laura se mit à trembler de tous ses membres, puis elle éclata en sanglots. Il lui sembla ensuite que le sol se dérobait sous ses genoux, et elle serait tombée si Nick ne l’avait maintenue solidement contre lui. Il la souleva dans ses bras et alla s’asseoir avec elle dans un fauteuil, près de la fenêtre.


      Leurs relations avaient beau s’être détériorées, ils étaient tous les deux des parents inquiets. La volonté de protéger leurs enfants était quelque chose qu’ils auraient toujours en commun et, en cet instant précis, Laura ne se sentait pas assez forte pour refuser le soutien moral de Nick.


      — Tant que nous ne faisons pas d’histoires, déclara-t-il sur un ton apaisant, le FBI n’a aucune raison de nous séparer d’Ellie. Si l’agent Morris n’est pas encore là, c’est peut-être parce qu’il a été retardé sur la route… Attends, j’ai une idée qui va nous permettre d’en avoir le cœur net ! Tu as remarqué si Blackledge portait ou non une alliance ?


      — Oui, et il n’en porte pas.


      — Il est donc célibataire… Encore mieux !


      Nick prit son téléphone portable et composa rapidement un numéro.


      — Agent Blackledge ? Nick Cass, à l’appareil… J’ai besoin de connaître l’heure d’arrivée approximative de l’agent Morris. Ma compagne allaite, vous comprenez, et elle commence à avoir les… euh… Enfin bref, c’est douloureux, alors…


      Le toussotement embarrassé de Blackledge, à l’autre bout du fil, fit sourire Laura malgré elle.


      — Une dizaine de minutes ? reprit Nick après un petit silence. Merci ! Et quand il sera là, vous pourrez lui demander de nous amener tout de suite notre fille ?


      Rassurée, Laura quitta les genoux de Nick et alla consulter son courrier électronique sur le compte dont elle n’avait pas parlé au FBI.


      — J’ai un message de Clifton Moore, mon ancien chef à la CIA, indiqua-t-elle.


      — Que dit-il ?


      Une nouvelle bouffée d’angoisse envahit Laura au moment de cliquer sur le message.


      
        
          Le procureur annoncera l’annulation du procès Schroder lors d’une conférence de presse qui se tiendra demain à 8 heures. Soyez à l’écoute.

        

      


      — Non, c’est trop tôt ! s’exclama Laura.


      — Que se passe-t-il ?


      Sans attendre la réponse, Nick la rejoignit et lut le message.


      — Ton ancien chef n’a donc pas obtenu le délai supplémentaire qu’il espérait…


      — Non, et ce n’est pas tout : « à l’écoute » est l’un des codes que nous utilisions autrefois, Clifton et moi… Il me prévient que je dois me méfier de tout le monde.


      — Nous le savions déjà.


      — Oui, mais cet avertissement confirme que nous avons contre nous l’ensemble des agences gouvernementales… Et il ne nous reste plus que jusqu’à demain 8 heures pour retrouver Adam !


      Terrifiée, Laura ajouta dans un murmure :


      — On n’y arrivera pas.


      — Si ! répliqua Nick. Tu m’as bien retrouvé, moi, et là, nous sommes deux ! Mais d’abord, il faut emmener Ellie dans un endroit où une personne de confiance veillera sur elle, et où ni la CIA ni le FBI ne songeront à aller la chercher.


      Laura acquiesça et essuya du revers de la main les larmes qui menaçaient de nouveau de couler sur ses joues. Même si l’optimisme de Nick avait quelque chose de volontariste, elle lui était reconnaissante de lui rappeler que ce n’était pas le moment de baisser les bras. Adam avait besoin d’elle. Besoin d’eux.


      Et il fallait en effet mettre Ellie en lieu sûr pour la nuit : Laura gardait un souvenir cauchemardesque de cette course à travers les bois de Cape Cod, avec des hommes armés lancés à leur poursuite et son bébé, dans son dos, qui criait à pleins poumons…


      — On va confier Ellie à une de mes voisines, Jane Small, déclara-t-elle. C’est une femme remarquable, qui dirige un haras d’une main de fer, et son mari est un ancien militaire. Si on leur dit que notre fille court un danger, ils ne laisseront personne s’approcher d’elle à moins de cinquante mètres !


      — Parfait ! Il ne nous reste plus qu’à découvrir où est Adam.


      Formulé ainsi, cela paraissait simple, mais par où commencer ? Ils cherchaient déjà depuis plusieurs jours à identifier le kidnappeur, et sans avoir encore obtenu de résultat décisif…


      Une remarque que Nick avait faite un peu plus tôt revint à l’esprit de Laura.


      — Tu as dit tout à l’heure que le ravisseur était dans le même camp que nous… Partons de ce constat, et voyons ce qui en découle !


      — D’accord… Premièrement, cet homme est très en colère contre AbaCo… Deuxièmement, pour parler, dans son premier message, de « mettre ces crapules hors d’état de nuire », il est au courant des activités criminelles de l’entreprise. Il a donc travaillé dans le service des cargaisons spéciales. Mais pourquoi ne se décide-t-il que maintenant à agir contre AbaCo ? A-t-il vu quelque chose de particulièrement révoltant ? Quelque chose que sa conscience lui interdit de laisser passer ?


      Laura acquiesça et poursuivit le raisonnement.


      — Oui, et il ne s’agit sûrement pas seulement de contrebande — AbaCo en fait depuis des années —, mais de quelque chose de nouveau. Nous pensions qu’il en voulait à cette société à cause d’un licenciement, mais la raison de sa colère doit plutôt relever de la morale.


      — Quoi qu’il en soit, c’est parmi les anciens employés du service des cargaisons spéciales qu’il faut le chercher, conclut Nick.


      — Et la liste complète des gens qui ont travaillé dans ce service fait partie des documents que Kloffman nous a fournis.


      Quelqu’un frappa alors à la porte. Laura courut ouvrir, et l’agent Morris lui tendit en souriant une Ellie enveloppée dans sa couverture rose. La gorge nouée par l’émotion au point de ne pouvoir articuler un mot, elle laissa Nick remercier le policier, puis refermer la porte.


      Le bébé avait faim, et elle le nourrit pendant que Nick allait lui chercher son ordinateur portable. Il s’installa près d’elle sur le lit, puis elle lui donna les instructions nécessaires pour créer un programme de tri qui éliminerait de la liste des employés du service des cargaisons spéciales d’AbaCo toutes les femmes et tous les non-francophones. Ce programme chercherait ensuite, parmi les personnes restantes, celles qui avaient quitté l’entreprise pour une raison ou pour une autre, et il les classerait par ordre chronologique de départ.


      Quelques minutes plus tard s’affichait sur l’écran une nouvelle liste, considérablement réduite par rapport à la précédente.


      — A moins que notre homme soit un docker indépendant, observa Nick, son nom est sur cette liste.


      — Oui, et maintenant, il faut découvrir où sont tous ces gens en ce moment.


      — Ça ne devrait pas poser de problème. On va se partager la liste et travailler chacun sur notre ordinateur, pour aller plus vite.


      Les choses se révélèrent en fait plus compliquées que prévu, car si une simple recherche sur internet suffit pour obtenir certaines adresses, d’autres ne figuraient dans aucune base de données facilement accessible.


      Ils y passèrent tout l’après-midi, mais les moyens techniques et l’expertise informatique de Laura leur permirent finalement d’atteindre leur but.


      Une fois les adresses obtenues, ils décidèrent d’exclure de leur recherche les personnes qui habitaient en dehors de l’Amérique du Nord, et la liste des suspects fut ainsi réduite de moitié.


      Il était alors 19 heures, et un petit coup frappé à la porte les fit refermer en hâte leurs ordinateurs respectifs. Nick alla ouvrir et trouva sur le seuil un agent fédéral qui lui demanda :


      — Vous voulez qu’on vous monte à dîner ?


      — Oui, ce serait vraiment gentil.


      Un regard charmeur ponctua ces mots et, voyant la jeune femme rougir, Laura sourit. Cet homme était irrésistible… Elle était bien placée pour le savoir !


      — Il y a du nouveau ? reprit-il.


      Son interlocutrice se raidit imperceptiblement et jeta un coup d’œil à Laura avant de répondre :


      — Non, monsieur. Désolée…


      Après avoir refermé la porte, Nick colla son oreille contre le vantail, attendit quelques secondes pour s’assurer que la policière était partie, puis il se retourna et déclara :


      — Elle mentait.


      — Tu peux toujours dire si une femme te ment ou pas ? observa Laura, amusée.


      — C’est une capacité que tout riche célibataire finit forcément par acquérir.


      Laura secoua la tête en riant. Elle n’avait pas de mal à imaginer les hordes de femmes qui avaient dû tenter de conquérir Nick.


      Puis, reprenant son sérieux, elle demanda :


      — Tu crois que cette femme s’est doutée de quelque chose ?


      — Non, tu avais l’air abattu et désemparé qui convenait.


      — Tu n’es pas le seul membre de la famille à savoir jouer la comédie, figure-toi ! s’écria Laura.


      Nick lui lança un regard perçant, mais il accepta le compliment — à supposer que c’en soit un. En cet instant précis, ils se comprenaient parfaitement, parce qu’ils se ressemblaient : ils n’étaient ni l’un ni l’autre du genre à attendre les bras croisés que les choses se passent. Quand un objectif leur tenait à cœur, ils faisaient ce qu’il fallait pour l’atteindre, et comme leur objectif, en ce moment, était de retrouver leur fils, rien ne les arrêterait.


      — On reprend notre enquête ? proposa Laura.


      — Oui.


      — J’ai envie d’ajouter un nouveau paramètre dans notre programme de tri, annonça-t-elle lorsqu’ils furent retournés s’asseoir devant leurs ordinateurs.


      — Lequel ?


      — Le fait d’habiter sur la côte est des Etats-Unis.


      — Ce critère risque d’éliminer le ravisseur de la liste. Il peut résider en Californie, par exemple, et être venu ici dans le seul but de kidnapper Adam.


      — Non, je ne pense pas. Les préparatifs d’un enlèvement demandent du temps : il faut trouver une bonne cachette, y apporter suffisamment de provisions pour tenir au moins quelques jours, faire des repérages pour déterminer quand et comment opérer avec le maximum de chances de succès… A mon avis, le kidnappeur était déjà dans la région bien avant de passer à l’acte.


      — Oui, tu as sans doute raison.


      — Et le temps presse, si bien que nous allons devoir prendre quelques risques, suivre notre intuition et espérer qu’elle ne nous trompera pas.


      — J’ai d’autant plus confiance dans ton intuition qu’elle se double d’une solide expérience d’agent secret…


      Pendant que Nick modifiait le programme de tri, Laura envoya un texto à sa voisine pour lui demander si elle pouvait garder Ellie. Jane lui répondit presque aussitôt qu’elle lui rendrait volontiers ce service, et Laura venait de l’informer qu’elle lui amènerait le bébé un peu plus tard dans la soirée quand l’ordinateur de Nick émit le petit bip annonçant la fin de l’opération de tri.


      Elle se leva et contourna la table pour voir l’écran. Cinq noms seulement s’y affichaient maintenant, et elle poussa un petit grognement de satisfaction : la liste des suspects était devenue beaucoup plus gérable.


      — Il y a moyen de savoir si l’un de ces hommes possède du terrain en Virginie ? demanda Nick.


      — Oui, en consultant le registre des taxes foncières des différents comtés de l’Etat.


      Cette recherche donna une vingtaine de résultats, car chacun de ces cinq hommes avait un ou plusieurs homonymes.


      — L’une des feuilles visibles sur la première vidéo d’Adam vient d’une plante qui pousse exclusivement en zone maritime, souligna Laura, et il est apparemment retenu prisonnier dans un bois… Sur les propriétés que nous avons trouvées, seules quatre répondent à ces deux critères. C’est bien, mais il ne sera malheureusement pas possible de réduire encore la liste.


      — Alors il va falloir commencer par aller dans l’un de ces quatre endroits, puis dans un autre si le premier n’est pas le bon, et ainsi de suite…


      — La nuit va être longue !


      *  *  *


      Après le dîner, Laura mit dans un sac de voyage les affaires dont Ellie aurait besoin pour la nuit. L’idée de laisser sa fille à Jane heurtait son instinct maternel, mais elle savait qu’il le fallait. Il ne s’agissait pas de l’abandonner, mais de la protéger, et l’expérience lui avait appris que les pleurs d’un nourrisson, dans une opération nécessitant un minimum de discrétion, créaient un danger supplémentaire y compris pour lui.


      Nick et elle attendirent qu’Ellie soit profondément endormie pour mettre leur plan à exécution. Laura plaça son pistolet et des lunettes de vision nocturne dans le sac à langer en tissu matelassé qui lui avait déjà servi lors de l’expédition à Cape Cod.


      Elle y ajouta tout l’argent que contenait son coffre : près de cent mille dollars, répartis en liasses de cinquante billets de cent dollars chacune. Dans une transaction avec un malfaiteur, les espèces avaient un pouvoir de persuasion beaucoup plus grand qu’un chèque ou un virement électronique.


      Sa fille endormie dans les bras, elle descendit l’escalier de service sur la pointe des pieds. Nick, lui, avait reçu pour mission de demander à l’agent Blackledge la permission d’aller acheter des tampons hygiéniques. L’équipe de nuit n’étant composée que d’hommes, Laura était sûre que personne ne se proposerait pour faire cette course.


      Depuis le bas de l’escalier, elle entendit Nick se plaindre que, dans une maison où vivaient trois femmes, il n’y ait pas un seul tampon de réserve.


      La pensée de la tête que devait faire Blackledge amena un sourire sur ses lèvres. Elle se glissa dans la cuisine pour expliquer la situation à Marta, puis elle sortit par la porte de derrière et se rendit dans le garage.


      Nick l’y rejoignit quelques minutes plus tard, et ils montèrent dans la Ford hybride généralement utilisée par le personnel de maison pour aller faire de petites courses.


      — Il n’y a pas eu de problème ? murmura Laura pendant que la voiture quittait le garage dans un silence total grâce à son moteur électrique.


      — Aucun. Le seul mot de « tampon » les a tous tétanisés.


      — Ça marche à tous les coups avec les célibataires, et même avec la plupart des hommes mariés.


      — Je ne suis vraiment ni l’un ni l’autre, mais les trucs de femme ne m’ont jamais effrayé. Et c’est une bonne chose, maintenant que j’ai une fille !


      Cela signifiait-il que Nick n’avait pas l’intention de partir ? songea Laura. Apparemment, mais à sa première réaction de soulagement succéda l’étreinte du doute : pouvait-elle compter sur Nick pour s’investir pleinement dans la vie de ses enfants ? N’allait-il pas entrer et sortir de leur existence selon son bon plaisir ? leur donner de l’argent pour acheter leur amour, puis disparaître de nouveau ?


      Ou alors serait-il vraiment présent — pour les visites médicales, les devoirs du soir et les innombrables décisions liées à l’éducation d’un enfant ? Serait-il là pour la soutenir, elle, Laura, pour partager avec elle les joies et les soucis de la parentalité ? Et s’il voulait partir, oserait-elle lui demander de rester, au risque de connaître une nouvelle désillusion ?


      Le trajet jusqu’à la maison des Small dura à peine un quart d’heure. Agée d’une cinquantaine d’années, Jane se déclara enchantée d’avoir un bébé à choyer, et son mari promit de faire preuve de la plus grande vigilance quand Laura expliqua qu’Ellie courait peut-être un danger si quelqu’un apprenait sa présence chez eux.


      Au moment de remettre sa fille à Jane, cependant, Laura ne put contenir un soupir, et Nick lui passa un bras autour des épaules en soulignant d’une voix douce :


      — Elle sera en sécurité ici. Ce soir, c’est Adam qui a le plus besoin de nous.


      — Oui, tu as raison… Allons-y !


      Un dernier baiser sur le front d’Ellie, puis Laura se dirigea vers la porte. Nick la suivit, une main posée sur la poche de sa veste. Un pistolet y était caché, elle le savait mais espérait qu’ils n’auraient besoin ni l’un ni l’autre de se servir d’une arme à feu pour délivrer Adam et Lisbet.
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      Après avoir quitté les Small, Nick se remit au volant et prit la direction de la côte près d’une Laura silencieuse. Maintenant qu’ils étaient seuls, que le travail de recherches en commun était achevé et leur plan d’action, établi, la trêve temporaire qu’ils avaient connue était arrivée à son terme. Toutes les questions concernant leur relation tournaient de nouveau autour d’eux, tels des vautours, dans l’attente de la mort de leur amour.


      Ils devaient d’abord sauver leur fils, songea Nick, mais ensuite, rien n’empêcherait Laura de lui ordonner de sortir de son existence.


      La conduite sur des routes de plus en plus étroites et sinueuses finit heureusement par détourner un peu l’attention de Nick de l’attitude méfiante de sa passagère.


      Et puis, il avait déjà tout perdu une fois dans sa vie, et il n’en était pas mort !


      Mais lui revinrent alors l’image d’Adam en train de rire aux éclats, le souvenir du petit corps d’Ellie blotti contre le sien, celui du visage de Laura pendant qu’ils faisaient l’amour…


      Non, cette fois-ci, il en mourrait !


      Finalement, n’y tenant plus, il demanda :


      — Qu’est-ce que je peux faire pour que les choses s’arrangent entre nous ?


      Laura lui lança un regard surpris avant de répondre d’une voix lente :


      — Comment veux-tu que j’aie confiance en toi alors que tu m’as caché tant de choses ?


      — Les seuls événements du passé que je te cache maintenant sont ceux dont je ne me souviens pas. Je te jure que je t’en parlerais, autrement !


      — Ça ne me suffit pas. J’ai besoin d’être certaine que ces événements ne nous mettront jamais en danger, les enfants et moi.


      — Ton passé d’agent de la CIA contient lui aussi des risques potentiels ! répliqua Nick. Rien n’est jamais sûr, dans la vie… Il faut donc la prendre comme elle vient, pour le meilleur et pour le pire.


      — Autant que je me souvienne, je ne t’ai rien promis « pour le meilleur et pour le pire ».


      — Si c’est au mariage que tu penses, sache que je t’aurais épousée il y a des mois si je n’avais craint de devenir bigame : jusqu’à très récemment, j’ignorais si j’étais marié ou non.


      — Alors pourquoi n’as-tu rien fait pour en avoir le cœur net ? Une simple recherche sur internet t’aurait donné la réponse, puisque tu connaissais ton vrai nom !


      — Je n’avais qu’une certitude : si je remuais le passé, ou s’il me rattrapait, il en résulterait des conséquences dramatiques. Et je ne me trompais pas… J’en avais conclu que le meilleur moyen de garantir ta sécurité et celle des enfants, c’était de faire profil bas. Et là aussi, j’avais raison.


      Laura garda le silence, mais elle avait visiblement le cerveau en ébullition.


      — Je t’aime, reprit Nick, et…


      — L’amour ne suffit pas pour bâtir une relation harmonieuse et durable.


      — Que faut-il d’autre ?


      — La confiance. La franchise. Le respect… Je croyais tous ces éléments présents dans nos rapports, pendant ces derniers mois, mais je me berçais d’illusions.


      — Non, ils l’étaient !


      — Comment peux-tu dire ça, alors que tu ne m’as pas fait assez confiance pour me révéler ta véritable identité, que tu n’as pas eu la franchise de me parler de ton ancienne vie, et que tu ne m’as pas suffisamment respectée pour m’apprendre que ton passé pouvait receler de dangereux secrets ?


      — Ce n’est pas comme si j’avais été animé de mauvaises intentions ! protesta Nick. Je voulais au contraire vous protéger, les enfants et toi !


      — Eh bien, c’est réussi !


      Ces mots l’atteignirent en plein cœur et le convainquirent de cesser d’argumenter. Laura avait raison : ses tentatives pour protéger sa famille s’étaient soldées par un lamentable échec. Adam avait été kidnappé, il avait fallu mettre Ellie en lieu sûr, et Laura elle-même était contrainte de prendre de gros risques pour sauver leur fils…


      Il devait se racheter, mais comment faire, si elle refusait de lui donner une deuxième chance ?


      Une chose était sûre, en tout cas : jamais il n’abdiquerait. Il était prêt à se battre jusqu’à son dernier souffle pour défendre ses enfants et reconquérir la femme de sa vie, la persuader qu’ils pouvaient encore construire ensemble un avenir heureux.


      Les mains de Nick serrèrent le volant avec un regain d’énergie et de détermination. Il existait certainement un moyen d’arranger les choses, et ce moyen, il le trouverait !


      La première propriété de leur liste s’avéra être une cabane de rondins perdue au milieu d’un bois. Ils s’en approchèrent à pied, et avec moult précautions, jusqu’à être assez près des fenêtres pour pouvoir regarder à l’intérieur.


      Un coup d’œil à travers des vitres sales leur suffit alors pour voir que la maison était vide. A en juger par les toiles d’araignées accrochées un peu partout et par l’épaisse couche de poussière qui recouvrait les meubles, personne n’était même venu là depuis des mois.


      De retour à la voiture, ils roulèrent ensuite pendant une heure dans un silence tendu. Avant de s’engager dans le chemin forestier qui, selon le GPS, menait uniquement à leur destination suivante, Nick éteignit les phares et avança au pas entre les arbres.


      Bien que le moteur électrique ne fasse aucun bruit, il s’arrêta là aussi à bonne distance de l’habitation, puis effectua un demi-tour pour mettre le véhicule dans le sens de la marche au cas où les choses tourneraient mal et où ils seraient obligés de partir vite. C’était Laura, maintenant en mode espion, qui lui avait donné ce conseil.


      Le chemin était si étroit, à cet endroit, que Nick dut lutter contre les broussailles du sous-bois pour ouvrir sa portière. Quand il mit pied à terre, des ronces s’accrochèrent à son pantalon, et il les piétina en prévision du trajet de retour.


      Sa vie était actuellement à l’image de cette scène…, se dit-il. Il se battait contre des problèmes épineux dans une tentative désespérée pour les empêcher de le paralyser complètement.


      Descendue de son côté, Laura sortit du sac à langer des lunettes de vision nocturne et les chaussa. Même si la lune brillait dans le ciel, la voûte des arbres la cachait en effet par intermittence, et il faisait à présent plus sombre que lors de leur première halte.


      — Je passe devant ! décréta Laura.


      Nick la suivit. Au bout d’un moment, la forme d’une habitation construite au milieu d’une petite clairière apparut devant eux. Laura s’en approcha encore un peu, puis elle s’arrêta dans l’ombre d’un gros genévrier, et Nick l’imita.


      Ils avaient sous les yeux l’arrière d’une maison de bois. Une terrasse la bordait sur toute sa longueur, une partie étant occupée par un énorme tas de bûches. Il y avait une fenêtre de chaque côté de la porte, mais elles étaient toutes les deux bouchées avec du contreplaqué, et aucune lumière ne filtrait entre les panneaux.


      Après avoir fouillé les alentours du regard, Laura se remit en mouvement et invita de la main Nick à la suivre. Ils avancèrent lentement, en prenant soin à chaque pas de poser le pied par terre très doucement, afin d’atténuer le bruit au cas où ils marcheraient sur des brindilles sèches.


      Arrivée sur la terrasse, Laura fit comprendre par gestes à Nick qu’il devait aller écouter à la porte, et qu’elle protégerait ses arrières pendant ce temps. Il colla son oreille au vantail, retint son souffle, et il lui sembla entendre du bruit à l’intérieur de la maison. Son pouls s’accéléra, et son cœur se mit à tambouriner dans sa poitrine.


      — Il y a quelqu’un, articula-t-il silencieusement.


      Le signe de tête qui lui répondit était un peu brusque. Laura était visiblement nerveuse, elle aussi… Ils redescendirent l’escalier extérieur sur la pointe des pieds et allèrent s’accroupir derrière un arbre. Nick bouillait d’impatience, mais il savait que, dans ce genre de cas, la précipitation et l’improvisation pouvaient avoir des conséquences fatales.


      — Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? chuchota-t-il.


      Pour autant qu’il s’en souvienne, il n’avait encore jamais vu sur le visage de Laura l’expression d’indécision qui s’y lisait à présent.


      Cela le bouleversa, car il en connaissait la raison : la mère terrorisée à l’idée qu’il arrive malheur à son enfant avait repris le dessus sur l’espionne.


      — Il faut entrer en contact avec le ravisseur, finit-elle par déclarer, mais sans l’effrayer, pour ne pas risquer que la panique lui fasse commettre un acte irréparable.


      — D’accord…


      — Mais je ne sais pas comment m’y prendre. J’ai appris à effectuer des surveillances et des filatures, à me servir d’une arme à feu et à crocheter à peu près n’importe quelle serrure, mais pas à engager la conversation avec un kidnappeur.


      — Et si on se contentait de frapper à la porte ?


      — Tu crois que ça pourrait marcher ?


      — Oui, si c’est toi qui y vas. Rappelle-toi Kloffman ! Quand il a vu qu’il avait affaire à une femme, il n’a pas hésité à ouvrir ! Et même si ce Joe te reconnaît, il ne se sentira pas menacé : une mère ne fera jamais rien qui puisse mettre son enfant en danger.


      — Tu as raison.


      — Je serai juste derrière toi, comme le soir où nous sommes allés voir Kloffman.


      — Non, je devrai m’approcher de la maison seule, et sans arme.


      — Il n’en est pas question ! s’écria Nick, alarmé. Si les choses tournent mal…


      — Elles tourneront forcément mal si le ravisseur a l’impression que mon but n’est pas de négocier, mais d’utiliser la force pour libérer Adam et Lisbet.


      C’était vrai, et pourtant, le risque que Laura courrait ainsi le terrifiait.


      — Tu as une meilleure idée ? demanda-t-elle.


      Ils n’avaient ni numéro de téléphone, ni adresse électronique, ni aucun autre moyen indirect d’entrer en contact avec le ravisseur.


      — Non, admit Nick, alors vas-y, mais sois prudente, je t’en supplie !


      — Je le serai et, d’ailleurs, rien ne dit que nous sommes au bon endroit : ce sera peut-être un brave bûcheron ou un chasseur en vacances qui m’ouvrira la porte.


      Une petite partie de Nick souhaitait, dans l’intérêt immédiat de Laura, que ce soit le cas, mais ce serait reculer pour mieux sauter, car il leur faudrait alors reprendre leurs recherches, et l’heure tournait…


      *  *  *


      Laura inspira à fond. Elle ne se rappelait pas avoir jamais eu aussi peur — ni pendant sa carrière d’agent secret, ni quand, enceinte d’Adam, elle avait eu ses premières contractions, ni au cours du périlleux sauvetage d’un prisonnier qui s’était avéré être Nick.


      Tout ce qu’elle avait à faire, c’était aller frapper à la porte, se débrouiller pour gagner la confiance du kidnappeur, le convaincre que Nick et elle étaient dans son camp, puis lui demander poliment de lui rendre Adam… Il n’y avait là rien de bien compliqué !


      Malheureusement, sa formation d’espionne l’empêchait d’ignorer les dizaines de façons dont ce plan tout simple pouvait non seulement échouer, mais aboutir à la mort de plusieurs personnes — dont Adam.


      — Si ton instinct t’avertit d’un trop grand danger, rebrousse chemin ! conseilla Nick. Il ne t’a jamais trompée.


      Si seulement c’était vrai… Mais en faisant confiance à Nick, à Paris, elle avait suivi son instinct, avec pour conséquence de perdre son coéquipier… En s’interdisant de questionner Nick sur son passé, elle avait de nouveau suivi son instinct… Résultat : ils étaient maintenant dans une situation dramatique.


      Elle se releva, ôta ses lunettes de vision nocturne et tendit son pistolet à Nick. Elle comptait en revanche emporter le sac à langer : l’argent qu’il contenait pourrait peut-être lui servir à acheter la libération de son fils et de Lisbet.


      — J’y vais ! murmura-t-elle.


      — Je t’aime, chuchota Nick. Sois forte !


      Oui, forte… Pour Adam… Elle redressa le buste et se mit en marche.


      Ayant de toute manière l’intention de signaler sa présence, Laura ne fit aucun effort particulier pour se déplacer silencieusement avant d’avoir atteint le bas de l’escalier extérieur. Là, par habitude, elle gravit les marches de bois en évitant de les faire craquer.


      Le moment de vérité était arrivé.


      De peur de flancher si elle prenait le temps de réfléchir, elle frappa tout de suite à la porte. Aux bruits confus qu’elle avait perçus, de l’autre côté du vantail, succéda immédiatement un silence absolu.


      — Bonsoir ! dit-elle d’une voix claire et posée. C’est Laura Delaney ! Je suis seule et je n’ai pas d’arme… Je voudrais parler avec vous de ce que vous savez sur AbaCo. Je crois que nous pouvons nous aider mutuellement.


      Aucune réaction.


      Il n’y avait désormais plus de doute dans l’esprit de Laura : c’était bien là que son fils était retenu prisonnier. Et à la tension qui l’habitait vint alors se mêler un sentiment proche de l’exaltation.


      Un bruit s’éleva soudain, juste derrière la porte. Le craquement d’une lame de plancher, peut-être…


      — J’ai un sac avec moi, reprit Laura. Je vais le poser et lever les mains en l’air. Je ne bougerai pas, c’est promis… Si vous voulez fouiller le sac et vous assurer que je n’ai pas d’arme sur moi, je vous laisserai faire.


      Un autre long moment de silence, puis un nouveau bruit — celui, cette fois, du glissement d’un verrou dans son logement. La porte s’entrouvrit ensuite, et surgirent dans l’entrebâillement le canon d’une carabine puis un œil surmonté d’un front à la peau tannée et d’une touffe de cheveux gris.


      — Reculez ! ordonna une voix bourrue.


      Laura obéit.


      — Ouvrez le sac, maintenant, et penchez-le vers moi pour que je puisse voir l’intérieur.


      Laura s’agenouilla et défit la fermeture Eclair du sac à langer.


      L’homme émit un petit sifflement.


      — Qu’est-ce que vous comptez faire de tout cet argent ?


      — Vous le donner, si vous en voulez.


      La porte s’ouvrit alors toute grande, et un homme trapu apparut sur le seuil. Il devait avoir dans les soixante-cinq ans, une barbe de plusieurs jours lui mangeait le bas du visage, et les manches retroussées de sa chemise de flanelle découvraient des avant-bras musclés.


      Il s’avança et fouilla Laura un peu maladroitement mais de façon méthodique.


      — Vous voulez que je mette l’argent par terre, pour que vous puissiez vous assurer qu’il n’y a pas d’arme cachée en dessous ? demanda-t-elle.


      — Non. Puisque vous le proposez, c’est pas la peine… Entrez !


      L’homme s’écarta, et Laura pénétra dans un séjour qu’elle balaya aussitôt du regard, mais sans détecter le moindre signe de la présence d’Adam dans la maison.


      Une boule d’angoisse se forma au creux de son estomac. Cet endroit ne serait-il pas le bon, finalement ? Etait-elle en train de perdre son temps ?


      — Vous pouvez sortir ! cria le vieil homme, derrière elle.


      Une porte qui devait être celle de la chambre s’entrouvrit, et deux paires d’yeux, l’une au-dessus de l’autre, scrutèrent le séjour par l’embrasure.


      Trois secondes plus tard, un petit bolide aux cheveux noirs se ruait dans la pièce en criant :


      — Maman !


      Le temps qu’Adam se jette dans ses bras, Laura était en larmes. Il s’accrocha à son cou avec une telle force qu’elle en eut pratiquement le souffle coupé, mais peu lui importait. Elle écrasa même le petit garçon contre sa poitrine, et il finit par se tortiller dans un effort pour se dégager. Elle desserra alors son étreinte, mais juste assez pour le laisser respirer.


      — Je savais que tu nous retrouverais ! déclara-t-il d’une voix excitée. Lui, c’est Joe, et il a été très gentil avec nous. Il a dit que vous l’aidiez, papa et toi, et que vous viendriez me chercher quand le méchant monsieur serait vaincu… Vous avez gagné ?


      — C’est pour parler de ça avec Joe que je suis là, répondit Laura.


      Son regard croisa celui de l’intéressé, puis se tourna vers Lisbet, qui avait fait dans la pièce une entrée nettement plus discrète que le petit garçon.


      — Ça va ? lui demanda Laura.


      — Oui. Joe nous a traités avec beaucoup d’égards, Adam et moi. Nous allons tous les deux très bien.


      — Je ne vous remercierai jamais assez d’avoir veillé sur mon fils dans des circonstances aussi difficiles.


      — Je me suis occupée de lui comme si c’était mon propre enfant, madame.


      Trop émue pour ajouter un mot, Laura dut se contenter de sourire à la jeune Anglaise.


      — Il vous en a fallu, du temps, pour nous trouver ! observa Joe en posant le sac à langer sur une chaise. Et vous êtes seule ? Je pensais que vous viendriez avec des renforts !


      Ce fut cette fois la surprise qui rendit Laura muette.


      — Vous ne croyez tout de même pas que les choses vont en rester là ? reprit Joe. Ces crapules sont déterminées, vous devriez le savoir !


      — De quoi parlez-vous ? s’exclama Laura.


      — Mais des tueurs d’AbaCo qui vous ont suivie jusqu’ici, bien sûr !


      — Non, personne ne nous a suivis.


      — Qui ça, « nous » ? Qui vous a accompagnée ?


      — Nick. Il est dehors, et…


      — Il n’y a que lui ?


      — Oui.


      — Vous n’avez donc amené ni le FBI ni la police ?


      — Non, mais je ne comprends pas : vous avez l’air déçu !


      — Allez chercher votre homme ! Il faut qu’on discute. Je vous attends ici.


      Puis comme Laura, interdite, le fixait sans bouger, Joe lui montra la porte d’un geste impatient de la main. Alors, avec Adam toujours cramponné à son cou, elle ressortit sur la terrasse et appela :


      — Nick ? Tout va bien. Tu peux venir, maintenant !


      La haute silhouette de Nick apparut à la lisière des arbres. Il s’avança, d’abord en marchant, puis au petit trot, puis en courant, avant de gravir quatre à quatre l’escalier extérieur et d’écraser Laura et Adam entre ses bras. Il enfouit son visage dans les cheveux de la jeune femme, et un sanglot le secoua. Elle sentit Adam poser la tête sur l’épaule de son père — la seule personne avec qui elle aurait, en cet instant précis, accepté de partager l’amour du petit garçon.


      — Papa ! Je savais que vous viendriez me chercher ! Vous m’avez manqué ! J’ai mis d’autres feuilles dans mon herbier, et oncle Joe m’a appris à faire des nœuds de marin, un feu de camp, et plein d’autres trucs super ! Vous pourrez m’emmener camper, quand on sera rentrés à la maison ?


      Le tremblement qui parcourut Nick était, cette fois, dû à un rire silencieux.


      — Bien sûr, mon grand ! répondit-il.


      — Désolé d’interrompre ces touchantes retrouvailles, mais il faut qu’on discute ! s’écria Joe, derrière eux. Et je ne crois pas me tromper en disant que le temps presse.


      Nick s’écarta de Laura et la questionna du regard.


      — Il pense que les tueurs d’AbaCo nous ont suivis, expliqua-t-elle, et il regrette que nous n’ayons pas amené un contingent des forces de l’ordre en renfort.


      Ils rentrèrent dans la maison, et Nick déclara en refermant la porte :


      — Tu lui as dit que nous ne pouvions faire confiance à personne ?


      — Je n’ai pas encore eu le temps d’aborder ce sujet avec lui, répondit Laura à voix basse.


      — De quoi vous parlez, tous les deux ? demanda Joe.


      — Nick et moi sommes sûrs qu’il y a au FBI et à la CIA des gens à la solde d’AbaCo.


      Bien qu’à regret, la jeune femme posa Adam sur le sol.


      — Si tu allais rassembler tes affaires avec Lisbet, mon cœur ? Il y a une ou deux choses dont nous devons discuter avec Joe, ton papa et moi.


      Lisbet prit le petit garçon par la main et, lorsqu’ils eurent quitté la pièce, Laura et les deux hommes s’assirent autour de la table de bois brut installée dans un angle du séjour.


      — Racontez-moi tout ! ordonna Joe.


      — Vous n’aimez pas AbaCo plus que nous, n’est-ce pas ? demanda Laura.


      — Ces misérables tuent des gens ! Ils les enferment dans des conteneurs, les y laissent mourir et balancent ensuite leurs corps à la mer. Même si ces gens avaient fait des choses horribles, personne ne mérite ça !


      C’était donc bien pour des raisons d’ordre moral que Joe était en colère contre son ancien employeur, songea Laura. Elle adressa un regard entendu à Nick, et il lui répondit par un petit hochement de tête.


      — Comme vous l’aviez apparemment prévu, dit-elle en se penchant vers Joe, l’enlèvement de notre fils nous a amenés à enquêter sur AbaCo. Nous avons ainsi appris que cette société était contrôlée en sous-main par une personne qui travaille soit pour les services secrets russes, soit pour la mafia russe, mais dans un cas comme dans l’autre AbaCo se charge de faire le sale boulot.


      — Cette personne a des complices au sein même des organisations gouvernementales, enchaîna Nick. Dès que nos recherches se sont avérées dangereuses pour la tranquillité de tous ces gens, on a essayé de nous tuer.


      — Et AbaCo a réussi à obtenir l’abandon des poursuites contre Schroder, indiqua Laura. Le procureur l’annoncera dans une conférence de presse qui se tiendra demain matin.


      De façon prévisible, Joe bondit de sa chaise et se mit à faire les cent pas en jurant comme un charretier.


      — Mais tout n’est pas perdu, souligna Nick. Nous nous sommes procuré des dizaines de documents très compromettants pour AbaCo, et maintenant que le procès est annulé, nous avons les mains libres pour les communiquer aux médias. Ayant été moi-même la victime de ces misérables, j’ai encore plus de raisons que vous de vouloir les faire tomber !


      — Sans doute, répliqua Joe, mais vous mesurez visiblement mal leur puissance et leur férocité. On va tous mourir… Vous étiez censés amener toute une armée pour libérer votre fils… Sa présence aurait dissuadé d’agir les tueurs envoyés par AbaCo pour me supprimer, et on s’en serait tous sortis vivants… Je serais allé en prison pour kidnapping, mais là, au moins, j’aurais été en sécurité. Je pensais que vous auriez ensuite témoigné au procès, parce que je ne pouvais pas deviner qu’il n’aurait pas lieu, et le temps que j’aie purgé ma peine, toutes ces crapules auraient alors été arrêtées depuis longtemps !


      Laura tressaillit.


      — C’est pour bénéficier d’une protection contre AbaCo que vous avez enlevé Adam ? s’exclama-t-elle. Il suffisait de nous le demander !


      — Vous n’auriez pas pu me l’offrir. Vous l’avez dit vous-même : AbaCo dispose de complicités au sein même des organisations gouvernementales.


      — C’est vrai, admit la jeune femme.


      Silencieux depuis quelques instants, Nick observait attentivement le vieil homme, et il choisit ce moment pour participer de nouveau à la conversation.


      — Vous nous avez rendu service en tenant Adam à l’écart d’une situation potentiellement dangereuse pendant que nous enquêtions sur AbaCo. Et rien ne nous oblige à porter plainte contre vous pour enlèvement d’enfant…


      — Alors vous ne m’en voulez pas ?


      — Vous nous avez fait une peur bleue, mais vous avez protégé notre fils — même si ce n’était pas votre but.


      Laura lança à Nick un coup d’œil approbateur. La tactique consistant à consolider leur alliance avec Joe lui semblait judicieuse.


      — Les tueurs d’AbaCo ne doivent plus être loin, maintenant ! observa ce dernier en se rasseyant. Ils sont même peut-être déjà là.


      — Je vous répète que nous n’avons pas été suivis ! s’écria Laura.


      — Et moi, je vous répète que si. Ces gens savent que vous êtes douée pour retrouver les personnes disparues, et là, comme il s’agissait en plus de votre fils, il était évident que vous seriez spécialement motivée ! Tout ce qu’ils avaient à faire, c’est de mettre un traceur GPS sur chacune de vos voitures, puis d’attendre que vous les conduisiez à moi.


      — Qu’est-ce qui vous rend si important à leurs yeux, Joe ? Que savez-vous ?


      — Ce n’est pas ce que je sais qui les inquiète, mais ce que j’ai.


      — Et qu’avez-vous ?


      — Une cassette vidéo, et pas n’importe laquelle ! J’ai été technicien de sécurité sur plusieurs des gros porte-conteneurs exploités par la succursale parisienne de ce qui deviendrait plus tard AbaCo Shipping. Avec la piraterie qui sévit dans certaines parties du monde, ces navires sont équipés de systèmes de sécurité presque aussi perfectionnés que celui de votre propriété, madame… Celui-là, il m’a fallu plusieurs semaines pour comprendre son fonctionnement et trouver un moyen de le désactiver.


      — Qu’y a-t-il sur cette vidéo ? demanda Nick.


      Un large sourire éclaira le visage buriné de Joe.


      — On y voit votre tendre épouse en train de vous faire monter sur le cargo Véronique et d’ordonner à ses sbires de vous enfermer dans un conteneur. Elle a ajouté que vous deviez pas en ressortir, mais qu’il fallait quand même vous garder en vie… Comment avez-vous pu vous marier avec une garce pareille ?


      — Je suis à peu près certain que c’était dans le but de découvrir la nature exacte de ses activités et de la dénoncer ensuite à la police. Je ne me souviens pas d’elle, et je compte entamer une procédure de divorce aussi vite que ce sera humainement possible… Mais revenons à nos moutons… C’est une des caméras de surveillance du cargo qui a filmé cette scène ?


      — Oui, mais j’y ai aussi assisté personnellement, et il y a autre chose : votre femme était accompagnée ce jour-là par des Russes.


      — Vous êtes sûr qu’il s’agissait de Russes ?


      — Ils parlaient entre eux, et comme j’ai travaillé sur un pétrolier soviétique, au début de ma carrière, je connais un peu le russe. Comme tous les Québécois, je suis doué pour les langues.


      Si Joe disait la vérité, songea Laura, cette vidéo permettrait d’envoyer la femme de Nick derrière les barreaux. Et la satisfaction qu’elle éprouvait à cette idée n’était pas seulement due à son sens de la justice, elle était bien obligée de le reconnaître : la jalousie y était aussi pour quelque chose.


      — Comment les gens d’AbaCo savent-ils que vous avez cet enregistrement ? demanda Nick.


      — Les cassettes de surveillance ne peuvent être que lues. Il faut un matériel spécialisé pour les copier, et j’ai donc été obligé d’emporter la vidéo originale quand j’ai quitté AbaCo. La correspondance entre sa disparition et mon départ a été remarquée, et les sbires de votre charmante femme essaient depuis de me retrouver.


      — Vous en avez des copies, maintenant ?


      — Oui, j’en avais fait avant d’enlever votre fils.


      — Pourquoi ne pas être allé trouver la police ?


      — On ne m’aurait pas écouté. Je suis quelqu’un de trop ordinaire, et je me suis dit qu’AbaCo m’aurait tué bien avant que j’aie réussi à convaincre les autorités de me prendre au sérieux… Mais vous et votre dame, vous êtes riches, instruits, et vous avez des relations… Votre parole a du poids…


      — Si vous nous confiez une copie de cette vidéo, je vous promets qu’elle sera visionnée et exploitée par un juge.


      Joe ouvrit la bouche pour parler, mais il la referma aussitôt et fit signe à ses interlocuteurs de se taire. Laura se raidit. Qu’avait-il entendu ? Focalisée sur ses révélations et leurs conséquences, elle n’avait pas prêté attention à ce qui pouvait se passer dehors.


      Le vieil homme se leva et se dirigea vers l’une des deux fenêtres qui donnaient sur le devant de la maison. Après avoir écarté le rideau, il se retourna pour déclarer :


      — Je les vois pas, mais ils sont tout près, j’en suis sûr… Il faut éteindre une des lumières du séjour et allumer toutes celles de la chambre. Comme ça, ils croiront que nous nous déplaçons dans la maison tranquillement, sans soupçonner leur présence.


      Laura alla se poster à l’autre fenêtre pendant que Nick obéissait à Joe, puis s’approchait de la porte de derrière.


      — Il me semble voir deux personnes à l’angle sud-ouest de la maison, annonça le vieil homme.


      — Moi, j’en ai au moins une sur ma gauche, dit Laura.


      — Mais de mon côté, il n’y a apparemment personne, indiqua Nick.


      — J’étais sûr qu’ils vous suivraient, et j’avais raison ! souligna Joe. Il faut partir !


      Il n’était évidemment pas question d’exposer Adam aux dangers d’une fusillade en tentant une sortie par la porte principale, mais s’enfuir par celle de derrière n’était pas non plus totalement dénué de risques : l’absence de surveillance de ce côté-là pouvait n’être qu’apparente, et constituer un piège.


      Cette dernière solution n’en restait pas moins la meilleure des deux, estima Laura.


      — Notre voiture se trouve à environ quatre cents mètres de l’arrière de la maison, déclara-t-elle à Joe. Vous vous sentez capable de franchir cette distance en courant s’il le faut, et d’une seule traite ?


      — Oui, même si je n’ai plus mes jambes de vingt ans ! Mais quatre cents mètres, c’est long quand on a des gens armés à ses trousses !


      — Il faudrait opérer une diversion, observa Nick.


      — On n’a pas les moyens nécessaires pour en créer une, objecta Laura.


      — Si, on a cette maison ! intervint Joe.


      — Comment ça ?


      — On peut y mettre le feu juste avant de partir, ou juste après.


      Pourquoi pas, puisque c’était le propriétaire lui-même qui le proposait ? se dit Laura.


      Et ça pouvait marcher — surtout si cela permettait en plus de neutraliser quelques-uns des hommes qui rôdaient dehors…


      Elle alla passer la tête par la porte de la chambre.


      — Lisbet ! Adam ! Mettez vite les habits les plus sombres que vous ayez emportés, et laissez là le reste de vos affaires.


      — Même mon herbier ? demanda le petit garçon d’une voix plaintive.


      — Oui, mon cœur. Désolée, mais c’est vraiment important ! Tu en commenceras un autre quand nous serons de retour chez nous.


      Quand Laura se retourna, Nick était en train de fouiller les placards de la cuisine à la recherche de combustible.


      — Ne vous fatiguez pas ! lui lança Joe. Sachant qu’un gosse viendrait habiter ici, je me suis débarrassé de tous les produits ménagers potentiellement dangereux.


      La mère en Laura apprécia cette mesure de prévention, mais l’espionne en elle regretta l’absence dans la maison d’un agent chimique qui aurait permis de fabriquer une bombe artisanale.


      Une idée lui vint cependant, et elle demanda à Joe :


      — Vous auriez un ventilateur électrique, par hasard ?


      — Oui. Il n’y a pas la climatisation, ici, et…


      — J’en ai besoin ! Tout de suite !


      Le vieil homme se rendit dans la chambre, et Laura courut chercher le sac à langer.


      — Toujours rien à signaler de ton côté ? déclara-t-elle à Nick, qui était allé jeter un nouveau coup d’œil par la porte de derrière.


      — Non.


      — Ils doivent être en train de faire le contraire de nous : ils élaborent un plan pour entrer dans la maison, alors que, nous, nous cherchons à en sortir.


      — S’ils arrivent à mettre leur plan à exécution les premiers, nous sommes perdus, car ils sont sûrement plus nombreux et mieux armés que nous.


      — A propos d’arme… Rends-moi la mienne !


      Nick obéit, et Laura coinça le pistolet dans sa ceinture mais, en l’état actuel des choses, tout affrontement direct tournerait en effet à l’avantage de leurs adversaires. Il fallait donc se dépêcher de partir, mais il était possible de tenter au moins d’équilibrer les forces en présence. Laura sortit son portable de sa poche et composa un numéro.


      — Qui appelles-tu ? s’exclama Nick.


      — Je vais faire venir des renforts.


      — Quoi ?


      — Il ne s’agira ni du FBI ni de la CIA, mais du shérif du comté où nous sommes.


      Une voix de femme retentit dans l’écouteur.


      — Police secours…


      — Il y a un groupe d’hommes devant chez moi ! dit Laura, feignant l’affolement. Ils ont des fusils et une corde… C’est le Ku Klux Klan, j’en suis sûre, et ils sont là pour me lyncher ! J’ai besoin d’aide, vite !


      Elle communiqua les coordonnées de la maison à la standardiste, puis elle coupa la communication et remit le téléphone dans sa poche.


      — Pourquoi le Ku Klux Klan ? demanda Nick.


      — Parce qu’un lynchage est la dernière chose qu’un shérif a envie de voir se produire dans sa circonscription. Celui-ci va rameuter tous ses adjoints, et sans doute même ceux des comtés voisins. Ce bois grouillera bientôt de policiers armés… Il n’est pas certain qu’ils arrivent à temps pour nous prêter main-forte, mais ça vaut le coup d’essayer !


      — Bien vu ! s’écria Nick en souriant.


      Joe regagna alors le séjour avec un ventilateur oscillant d’un modèle ancien : rond et sur pied — exactement ce dont Laura avait besoin.


      — Il me faut aussi de la ficelle et une enveloppe en papier kraft, indiqua-t-elle.


      — J’ai de la ficelle, mais aucune enveloppe d’aucune sorte.


      — Tant pis, j’improviserai.


      Tandis qu’Adam et Lisbet entraient dans la pièce, Laura sortit du sac à langer le tube de vaseline et le sachet de boules de coton qui s’y trouvaient encore, ainsi que la boîte de lait en poudre offerte en échantillon par la maternité, et dont elle n’avait jamais pris le temps de se débarrasser.


      — Mélangez le contenu du tube et les boules de coton de façon à obtenir une pâte aussi homogène que possible ! ordonna-t-elle à Lisbet. Toi, Nick, tu vas tendre une ficelle entre la porte d’entrée et la boîte de lait maternisé que je vais poser, ouverte, sur l’étagère que tu vois à gauche de cette même porte.


      Nick fronça les sourcils, et elle expliqua :


      — Les « laits » maternisés sont en fait composés pour l’essentiel de succédanés de lait, qui sont hautement inflammables lorsqu’ils sont dispersés dans l’air sous forme de poudre.


      — C’est la même chose pour la poussière de blé et de maïs, déclara Joe. J’ai travaillé, gamin, dans un silo à céréales, et on vivait dans la crainte que le nuage de particules en suspension dans l’air prenne feu. Tout le silo aurait alors explosé.


      — Oui, c’est le même principe… Je vais mettre le ventilateur sous l’étagère, et quand les tueurs d’AbaCo ouvriront la porte, la ficelle se tendra et fera tomber la boîte de lait en poudre devant le ventilateur, qui en dispersera le contenu dans tout le séjour… Où en êtes-vous, Lisbet ?


      — J’ai terminé, madame.


      Laura sortit du sac à langer l’un des biberons d’Ellie et le remplit avec les boules de coton imbibées de vaseline. Elle coupa ensuite l’extrémité de la tétine avec les dents et fit passer un bout de coton par l’ouverture ainsi agrandie avant de refermer le biberon.


      — Ça produira assez de chaleur pour enflammer la poudre ? lui demanda Nick.


      — Oui : la plus petite flamme nue suffit à mettre le feu à ce genre de nuage de particules, répondit Joe à la place de Laura.


      — Une bougie aurait fait aussi bien l’affaire, alors, et il y en a sûrement ici !


      — Sûrement, admit Laura, mais une vraie bougie s’éteint sous l’effet d’un simple courant d’air. Celle que je viens de fabriquer continuerait à brûler même au milieu d’une tempête !


      Pendant qu’ils finissaient d’installer le piège, Joe alla jeter un dernier coup d’œil à l’arrière de la maison, et il leur fit signe que la voie était libre. Postée devant l’une des fenêtres qui donnaient sur le devant, Lisbet annonça :


      — Je vois plusieurs personnes bouger, dehors… Et j’ai l’impression qu’elles se dirigent vers nous.


      — Il est temps de partir, déclara Nick. Je vais te porter sur mon dos, Adam. Il faudra que tu te cramponnes bien, parce que je serai peut-être obligé de courir…


      — D’accord ! répondit le petit garçon, de toute évidence — et à juste titre — effrayé, mais s’efforçant courageusement de ne pas le montrer.


      Laura craqua une allumette et l’approcha du bout de coton qui servait de mèche à sa bougie improvisée. Une flamme claire et droite s’éleva, qui pourrait durer au moins une heure, mais ne brûlerait en fait sans doute pas pendant plus de quelques minutes, puisque l’attaque de la maison semblait imminente.


      La jeune femme posa le biberon sur la table, suspendit le sac à langer à son épaule et courut rejoindre ses compagnons, qui l’attendaient devant la porte de derrière. Nick l’ouvrit doucement, puis se glissa dehors. Joe et Lisbet le suivirent tandis que Laura retirait la clé de la serrure. Elle sortit la dernière et referma la porte à double tour.


      Après avoir mis la clé dans sa poche, elle ramassa un petit bout de bois et l’enfonça dans le trou de la serrure jusqu’à ce qu’il se brise net. Ainsi, personne ne pourrait crocheter cette serrure et s’introduire dans la maison par l’arrière. Il n’était maintenant possible d’y entrer que par une porte dont l’ouverture déclencherait un piège qui, pour avoir été improvisé, n’en serait pas moins efficace.


      Laura emboîta ensuite le pas à ses compagnons. Elle avait fait le maximum pour couvrir leur fuite… Restait à espérer que ce serait suffisant pour leur permettre de se sortir tous indemnes de cette aventure.
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      Nick se força à respirer lentement, profondément, mais il avait du mal à contrôler sa nervosité alors qu’il avançait à découvert et sans être certain qu’un ou plusieurs tueurs ne se tenaient pas en embuscade de ce côté-ci de la clairière.


      Les arbres les plus proches étaient à une quinzaine de mètres de lui, mais ils lui paraissaient cent fois plus loin. Au moindre bruit que faisait une personne du groupe en marchant, son cœur s’arrêtait de battre. Le pistolet qu’il avait à la main lui semblait maintenant lourd, encombrant, et plus inquiétant que rassurant. Il avait fréquenté des stands de tir, et obtenu de bons résultats dans des compétitions de ball-trap, mais l’idée d’abattre un être humain le perturbait profondément.


      Si c’était nécessaire pour protéger la vie de son fils et de sa compagne, cependant, il le ferait sans hésiter.


      Enfin, ils atteignirent l’entrée du chemin forestier dans lequel la voiture était garée. Il leur restait encore plusieurs centaines de mètres à parcourir, mais là, au moins, ils n’étaient plus aussi visibles, et le sous-bois tout proche leur offrirait un refuge facilement accessible en cas de besoin.


      Une violente explosion retentit soudain derrière eux, et une lumière blanche éclaira le bois comme en plein jour, tandis qu’une onde de chaleur se propageait jusqu’à eux. L’incendie provoqué par l’entrée des tueurs dans la maison avait dû faire sauter la bouteille de propane installée sur la terrasse.


      Adam poussa un hurlement de terreur et enfouit son visage dans le cou de Nick.


      — Il faut courir ! cria Laura, quelque part dans son dos.


      Avant de lui obéir, Nick jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, et il vit alors une demi-douzaine d’hommes armés surgir de part et d’autre du brasier. Il préférait ne pas savoir combien il y en aurait eu à leurs trousses sans l’installation d’un piège qui en avait sûrement neutralisé au moins un certain nombre…


      Nick se mit à courir et, au bout d’un moment, un coup de feu éclata, sur sa droite, suivi d’un grognement de douleur. C’était la voix de Joe. Le vieil homme avait disparu dans les fourrés quelques minutes plus tôt… Etait-il blessé ? Nick ne pouvait cependant pas se permettre de partir à sa recherche pour lui porter éventuellement secours. Sa priorité, c’était la survie de son fils.


      Lisbet, juste derrière lui, ne semblait pas en difficulté — grâce, sans doute, au footing qu’elle faisait tous les matins. Nick était en train de se demander si Laura, elle, pouvait suivre, lorsqu’elle se porta à sa hauteur.


      — Joe ? dit-elle d’une voix entrecoupée.


      — Pas vu.


      — On a besoin de cette vidéo !


      — La vie d’Adam est plus importante.


      — On est encore trop visibles, sur ce chemin… Il faut s’enfoncer un peu dans le sous-bois.


      Sur ces mots, Laura sortit son pistolet de sa ceinture et vira à gauche. Nick lui emboîta le pas, et Lisbet suivit le mouvement.


      A peine trente secondes plus tard, Laura s’immobilisa de façon si soudaine que Nick faillit lui rentrer dedans. Lisbet, elle, le percuta, et Adam poussa une exclamation de surprise qui ne s’entendit que trop bien dans le silence de la nuit.


      L’index de Laura pointa ses yeux, puis le bois, sur sa droite. Elle leva ensuite la main, avec trois doigts écartés… Cela devait vouloir dire qu’elle avait détecté la présence de trois hommes. Nick serra plus fort son pistolet et scruta la pénombre, mais sans rien voir. Quand il reporta son attention sur Laura, pourtant, c’était cinq doigts qu’elle brandissait…


      La situation était grave, car la voiture était encore loin. Si seulement ils pouvaient acheter ces hommes !


      Acheter… Argent…


      Nick s’approcha de Laura et tendit la main vers le sac à langer suspendu à son épaule. Elle le lui donna, et il en sortit l’une des liasses de billets. Après avoir retiré la bande de papier qui les attachait ensemble, il les éparpilla sur le sol, tout autour d’eux.


      Laura sourit ; elle avait compris. Elle prit une autre liasse dans le sac, et ils se mirent à avancer lentement, en semant tous les deux des dizaines de billets de cent dollars sur leur passage.


      Sans croire que leurs poursuivants allaient substituer une chasse au trésor à leur mission, Nick espérait qu’ils ne pourraient résister à la tentation de ramasser de temps en temps quelques billets. Cela les ralentirait au moins un peu, et chaque seconde comptait, à présent.


      Lorsqu’il ne resta plus d’argent dans le sac, Laura accéléra l’allure. Nick et Lisbet l’imitèrent, mais maintenant qu’ils avaient quitté le chemin, Nick craignait de ne pas arriver à retrouver la voiture.


      Laura avait heureusement le sens de l’orientation : au bout d’un moment, elle effectua un changement de direction qui les ramena sur le sentier, à une dizaine de mètres seulement de leur véhicule.


      Une silhouette surgit alors de derrière un arbre, leur barra la route et braqua sur eux un pistolet-mitrailleur. Laura s’arrêta net, Nick aussi, et il sentit Lisbet passer les bras autour de la taille d’Adam, prête à l’attraper et à s’enfuir avec lui si nécessaire. Dans l’hypothèse où cette nuit ne serait pas leur dernière, Nick ferait d’elle une femme riche pour la récompenser de son dévouement.


      — K… Kent ? bredouilla Laura. C’est bien toi ?


      Kent, l’agent secret qui avait disparu six ans plus tôt ? Nick examina avec attention le visage de l’homme et, dans un flash, il se revit face à ce même homme dans une rue sombre de Paris.


      A la surprise de se rappeler quelque chose de cette période oubliée en succéda aussitôt une autre, plus grande encore : celle de savoir soudain exactement pourquoi il se trouvait à cet endroit ce soir-là… Il avait découvert que le coéquipier d’une jeune et belle employée de la CIA avait été retourné par les Russes et allait l’attirer dans un guet-apens.


      C’était Laura que visait l’agression, et Nick, sans la connaître, pour le seul plaisir de jouer les James Bond, avait décidé de la sauver.


      — Bonsoir, Laura ! dit Kent sur un ton léger. Tu es toujours aussi jolie !


      — Je te croyais mort ! s’exclama-t-elle. Quelle joie de te revoir ! Où étais-tu ?


      — C’est une longue histoire.


      — Depuis quand « une longue histoire » est-il synonyme de trahison ? intervint Nick.


      Laura lui jeta un regard étonné, puis son expression passa de l’incompréhension au saisissement et à l’horreur.


      — Comment as-tu pu faire ça ? lança-t-elle à son ancien coéquipier.


      — L’autre camp m’a présenté une proposition financière impossible à refuser.


      — Tu as trahi ton pays pour de l’argent ?


      — Je travaille surtout pour une personne que ton nouvel amant a bien connue, une certaine Meredith…


      — Depuis quand ?


      — Sept ans.


      — Et je ne me suis aperçue de rien…


      — Non, mais quand Clifton nous a chargés d’enquêter sur les activités de la mafia russe en France, je me suis retrouvé dans une situation dangereuse : tu pouvais tomber sur une information compromettante pour moi.


      — Alors Meredith et lui ont décidé de te supprimer, déclara Nick, Kent devant ensuite disparaître de la circulation pour ne plus risquer d’être démasqué.


      — L’attaque dont tu m’as sauvée à Paris…


      — … ne visait donc que toi : si je n’en avais pas été informé par une conversation téléphonique de Meredith que j’avais surprise, tu aurais prétendument été victime d’une agression crapuleuse qui aurait mal tourné. Ce plan a échoué, mais ma chère épouse, comprenant alors que j’en savais trop, m’a fait kidnapper. Et sans un contrat de mariage qui la privait de tout contrôle sur mon entreprise si je mourais d’une cause autre que naturelle, elle m’aurait tué, évidemment !


      — C’est vrai, Kent ? chuchota Laura. Tu avais monté avec Meredith un guet-apens dont j’étais la cible ?


      L’interpellé gardant le silence, Nick lui lança :


      — Allez, avouez ! Vous devez bien ça à une femme qui vous aimait, et que vous avez odieusement trahie !


      — Tu m’aimais, Laura ? murmura Kent avec une pointe de tristesse dans la voix.


      — Oui.


      — Ecoutez, Kent, on va passer un marché, reprit Nick. Vous laissez Laura, notre fils et sa nourrice partir, et vous pourrez ensuite faire de moi ce que vous voudrez.


      — Non ! protesta aussitôt Laura. C’est moi, Nick, qui vais rester. Je ne pourrais pas vivre sans Adam, mais sans toi non plus !


      Un grand bruit s’éleva soudain, derrière eux, et ils se retournèrent juste à temps pour voir sortir du sous-bois un Joe ensanglanté. Il vacillait sur ses jambes et se serait écroulé si Nick ne l’avait rattrapé. Lisbet eut heureusement la bonne idée de venir l’aider, car le vieil homme était lourd, et Nick avait déjà le poids d’Adam à supporter.


      — Dépêchez-vous de monter dans la voiture…, articula péniblement Joe. Je les ai retardés autant que j’ai pu, mais ils arrivent…


      — On a un petit problème, chuchota Nick. L’ancien coéquipier de Laura nous barre la route, et il pointe un pistolet-mitrailleur sur nous.


      Laura, qui s’était remise face à Kent, lui dit alors d’une voix douce :


      — Laisse-nous partir, je t’en prie !


      — Pourquoi le ferais-je ?


      — En souvenir du bon vieux temps. Je t’aimais, et je sais que tu m’aimais au moins un peu… Quant à Nick, tu ne crois pas qu’il mérite de profiter plus longtemps de la vie, après avoir passé cinq ans enfermé dans un conteneur ?


      — Et Adam n’est qu’un enfant…, renchérit Nick. Si vous le laissez partir, vous aurez la vie sauve.


      — La vie sauve ? répéta Kent en fronçant les sourcils. Comment ça ?


      — Vous êtes père de famille ?


      — Non.


      Conscient du fait qu’une demi-douzaine de tueurs pouvaient surgir d’une seconde à l’autre et mettre fin aux négociations en les supprimant tous, Nick expliqua avec un calme qu’il était loin d’éprouver :


      — Etant parents, Laura et moi, nous sommes prêts à mourir pour protéger notre fils. Nous avons tous les deux un pistolet à la main, et nous appuierons sur la détente dès que vous tirerez sur nous. Vous arriverez à tuer l’un de nous deux, mais l’autre ne vous ratera pas… Et franchement, Kent, ce scénario me convient, car il permettra à mon fils de partir d’ici vivant et avec un de ses deux parents… Qu’en penses-tu, Laura ?


      — Ça me va à moi aussi ! De plus, le shérif du comté a été prévenu de la présence dans ce bois de membres du Ku Klux Klan décidés à procéder à un lynchage. Il est en train de les rechercher avec des dizaines d’hommes armés… Alors même en admettant que tu sortes indemne d’un échange de coups de feu avec nous, le vacarme attirera tous ces hommes ici, et tu seras immédiatement arrêté. Si j’étais toi, je ne prendrais même pas le risque de m’attarder dans les parages : je m’en irais tout de suite.


      Une expression indécise se peignit sur le visage de Kent, mais des bruits de pas et des cris s’élevèrent en même temps sur leur droite.


      — C’est maintenant ou jamais, chuchota Laura.


      — Oui, allons-y ! répondit Nick.


      Ils s’avancèrent, lentement d’abord, puis, comme Kent ne tirait pas, ils augmentèrent l’allure, pour finalement passer en courant à côté d’un Kent qui disparut ensuite dans le sous-bois.


      Au moment où ils atteignaient la voiture, plusieurs détonations retentirent derrière eux. Les renforts dont Laura croyait avoir faussement annoncé la présence à Kent étaient-ils en fait arrivés, et prenaient-ils ce groupe de fuyards pour des criminels ?


      Non, des représentants de la loi n’auraient pas tiré sans sommation…


      Nick posa Adam au milieu de la banquette arrière de la voiture. Lisbet s’installa à gauche du petit garçon, et Laura aida Joe à s’asseoir de l’autre côté avant de grimper sur le siège du passager.


      Au moment où il ouvrait la portière du conducteur, Nick vit dans le rétroviseur extérieur une silhouette tout habillée de noir courir vers lui… Pour la deuxième fois en moins d’un quart d’heure, il reconnut alors le visage d’une personne appartenant aux années oubliées : c’était celui de sa femme, Meredith Black-Spiros. Elle brandissait une arme semi-automatique, et Nick savait que, s’il ne l’arrêtait pas, elle le mettrait hors de combat et tuerait ensuite tous les occupants de la voiture. Laura était armée, mais seule, elle n’avait aucune chance de repousser victorieusement cette femme et ses hommes de main.


      Il se retourna d’un bloc, leva son pistolet… Son regard croisa celui de Meredith, et il y lut du mépris : elle le jugeait visiblement incapable d’appuyer sur la détente.


      A tort… Nick tira. Atteinte en pleine poitrine, elle tituba, resta l’espace d’une seconde à fixer Nick d’un air interdit, puis elle s’écroula comme une masse et ne bougea plus.


      Nick n’attendit pas que ses sbires viennent la ramasser : il s’engouffra dans la voiture, tourna la clé de contact et démarra en trombe.


      Des coups de feu éclatèrent une poignée de secondes plus tard, auxquels Laura riposta par l’ouverture de sa vitre partiellement baissée. Et quand son chargeur fut vide, elle remplaça son pistolet par celui que Nick avait posé sur ses genoux.


      La Ford hybride n’avait rien d’une voiture de course, mais conduite pied au plancher, elle avançait tout de même plus vite que les plus rapides de leurs poursuivants… Le bruit des tirs, derrière eux, s’estompa, puis cessa complètement.


      — Il était temps, observa Laura, car je n’allais pas tarder à me retrouver à court de munitions, mais ça y est, on est sauvés !


      Nick se tourna vers elle, et ils échangèrent un regard de soulagement et de triomphe mêlés. Ils avaient récupéré Adam… Leur famille était hors de danger.


      « Leur famille »… La réalité que recouvraient ces mots était la plus belle chose que Nick ait jamais connue dans sa vie.


      Ses pensées furent interrompues par la voix de Lisbet.


      — Il faut vite conduire Joe à l’hôpital, monsieur… Il saigne beaucoup.


      Le GPS de la voiture fournit à Nick l’adresse de l’hôpital le plus proche et l’itinéraire pour s’y rendre. Le temps de l’atteindre, Joe avait perdu connaissance, et il fut immédiatement pris en charge par une équipe d’urgentistes.


      — Je veux pas qu’oncle Joe meure…, gémit Adam, en larmes. J’avais encore jamais eu d’oncle…


      — Les médecins vont faire tout leur possible pour le sauver, lui déclara Nick d’une voix apaisante.


      Lisbet, Adam et lui allèrent s’asseoir dans la salle d’attente pendant que Laura se dirigeait vers le bureau des entrées, et Nick l’entendit dire à l’employée :


      — Il faut appeler tout de suite la police ! Toute une troupe d’hommes lourdement armés viennent d’essayer de nous tuer… Ce sont eux qui ont blessé notre ami, et ils risquent de nous poursuivre jusqu’ici !


      Une expression de terreur se peignit sur les traits de son interlocutrice. Elle décrocha le téléphone et se mit à déverser un flot de paroles dans le combiné.


      Laissant son fils à la garde de Lisbet, Nick alla rejoindre Laura dans le couloir et l’enlaça en observant :


      — Tu as le don de provoquer de fortes réactions chez les gens !


      — Je te fais cet effet-là à toi aussi ? demanda-t-elle avec un petit sourire.


      — Tu l’as toujours fait, et tu le feras toujours.


      — Voilà qui est agréable à entendre !


      Ils restèrent ensuite immobiles et silencieux pendant un long moment, et Nick eut le sentiment que, pour la première fois depuis des jours, ils étaient en parfaite communion l’un avec l’autre.


      — Tu étais vraiment prêt à mourir pour Adam ? finit par murmurer Laura.


      — Bien sûr ! Vous êtes ce que j’ai de plus cher au monde, les enfants et toi… S’il le fallait, je donnerais ma vie pour sauver celle de n’importe lequel d’entre vous… Tu avais raison, tout à l’heure, quand tu parlais de la confiance, de la franchise et du respect qui doivent s’allier à l’amour pour construire une relation harmonieuse et durable. Mais aimer quelqu’un, c’est aussi vouloir le protéger, faire passer le bonheur de cette personne avant le sien et être prêt à se sacrifier pour elle.


      Laura ne dit rien, mais elle se serra plus fort contre Nick, et il la sentit peu à peu se détendre.


      — Tu t’es rappelé que Kent était de mèche avec Meredith pour m’attirer dans un guet-apens, finit-elle par déclarer. Tu te souviens d’autre chose ?


      — Pas de tout ce qui s’est produit pendant les deux années antérieures à cet événement et les trois suivantes, mais quelque chose s’est débloqué, si bien que je vais peut-être pouvoir recouvrer complètement la mémoire. Je te promets en tout cas d’essayer… si, toi, tu acceptes d’attendre de savoir toute la vérité sur mon passé avant de me condamner et de me demander de sortir définitivement de ta vie.


      Laura fronça les sourcils, l’air pensif, et Nick estima que c’était bon signe : alors qu’elle aurait pu refuser son offre tout net, elle semblait disposée à y réfléchir.


      Plusieurs voitures de police pénétrèrent alors sur le parking de l’hôpital, gyrophares et sirènes allumés. Ils s’écartèrent l’un de l’autre, et les heures qui suivirent ne leur laissèrent plus un instant de répit. La police les interrogea longuement, puis ils appelèrent les Small et Marta pour leur annoncer leur retour prochain et la libération d’Adam. Un peu plus tard, un chirurgien vint leur expliquer qu’il avait retiré une balle du ventre de Joe, que le vieil homme survivrait, mais qu’il lui faudrait des mois pour se rétablir complètement.


      Il allait sans dire qu’il passerait sa convalescence chez Laura… Adam s’était trouvé un oncle ; il n’était pas question de l’en priver maintenant !


      *  *  *


      Le lendemain matin, Laura somnolait dans les bras de Nick quand la télévision installée dans la salle d’attente et réglée sur une chaîne d’informations en continu annonça l’abandon des poursuites contre Hans Kurtis Schroder pour des raisons de sécurité nationale. Nick réveilla Laura pour le lui dire, bien que cela n’ait plus d’importance : Adam dormait tranquillement dans une des chambres libres de l’hôpital, avec Lisbet dans le lit voisin et un policier en faction devant la porte.


      La suite du journal télévisé rappela cependant à Nick un mauvais souvenir :


      « Le corps de la riche jet-setteuse Meredith Black-Spiros a été découvert cette nuit en Virginie. Une enquête va être ouverte pour déterminer les circonstances de sa mort. »


      — Je risque d’être mis en examen…, observa-t-il sombrement.


      — Non. Meredith a pointé son arme sur toi, et tu avais toutes les raisons de penser qu’elle allait tirer… C’était de la légitime défense. Joe, Lisbet et moi témoignerons en ta faveur s’il le faut.


      Laura leva la main pour caresser le front de Nick, plissé par l’inquiétude, et ce geste suffit à le détendre.


      — Que vas-tu faire, maintenant que ta femme est morte ? demanda-t-elle.


      — T’épouser le plus vite possible, si tu veux bien de moi… Je reprendrai ensuite les séances avec les psychiatres — et en me montrant coopératif, cette fois — pour essayer de retrouver tous mes souvenirs. Ils doivent contenir la preuve que j’ai raison de penser que je t’ai toujours aimée et n’ai jamais aimé que toi. J’en suis convaincu… Encore faut-il que je puisse t’en convaincre, toi.


      Un long silence suivit, et Nick commençait à désespérer d’avoir une réponse de Laura lorsqu’elle déclara :


      — Je n’ai pas besoin d’attendre que tu aies complètement recouvré la mémoire pour croire en ton amour. J’ai toujours su, au fond de moi, que tu étais sincère, mais j’ai laissé ma douleur et mon inquiétude pour Adam prendre le dessus sur ma raison. Tu peux me pardonner d’avoir douté de toi ?


      — Tu… tu es sérieuse ?


      — Oui. Promis, juré, craché !


      Une joie immense inonda le cœur de Nick.


      — Je n’ai rien à te pardonner, ma chérie ! s’écria-t-il en riant. C’est à moi de te demander pardon, même si tout ce que j’ai fait — de bien, de mal ou de stupide — avait pour seul but de vous protéger, les enfants et toi.


      — Je te crois. Tu n’aurais pas proposé à Kent d’échanger ta vie contre la mienne et celle d’Adam, sinon.


      Laura tendit alors ses lèvres à Nick, et il l’embrassa avec ferveur. C’était la femme la plus remarquable qu’il ait jamais connue… Il ne remercierait jamais assez le ciel de l’avoir rencontrée.


      Le toussotement désapprobateur d’une infirmière qui passait devant la porte de la salle d’attente les obligea malheureusement à rompre leur étreinte.


      — Laura ? dit Nick.


      — Oui ?


      — Tu n’as pas répondu à ma question.


      — Laquelle ?


      — Veux-tu m’épouser ?


      — Comment aurais-je pu y répondre, puisque tu ne me l’avais pas encore posée ?


      — Admettons, mais je l’ai posée, maintenant, alors…


      — C’est oui, bien sûr, et si tu me l’avais demandé juste après m’avoir sauvé la vie, à Paris, je t’aurais répondu la même chose, car j’étais alors déjà irrémédiablement tombée sous ton charme !


      — Et moi, sous le tien, mais pour le reste, tu te trompes : c’est toi qui m’as sauvé — au sens propre, en me libérant de ma prison ; mais aussi au sens figuré, en me faisant comprendre ce qui était vraiment important dans l’existence… Comment pourrai-je jamais m’acquitter de cette dette ?


      — Il te suffira de nous aimer, Adam, Ellie et moi, jusqu’à la fin de tes jours.


      — Je te le promets, et comme j’ai l’intention de vivre vieux, cet engagement s’étend à nos petits-enfants et à nos arrière-petits-enfants.


      Laura sourit et posa la tête sur l’épaule de Nick.


      — Comment allons-nous occuper notre temps, maintenant que notre enquête est terminée ?


      — Je vais récupérer mon entreprise, faire le ménage dedans, et j’apprendrai à nos enfants à la gérer le moment venu.


      — Je suis heureuse de constater que tu inclus ta fille dans la future direction de ta société.


      — Ça va de soi, et avec une femme comme toi pour l’élever, je la vois de toute façon devenir plus tard une farouche partisane de l’égalité des sexes ! Et toi, ma chérie, que comptes-tu faire, maintenant ?


      — J’ai envie de reprendre mon activité de recherche des pères disparus. C’est beaucoup moins dangereux que de se frotter à des kidnappeurs et à des agents doubles !


      Dieu soit loué ! songea Nick, profondément soulagé. Il avait eu en quelques jours autant d’émotions fortes qu’il se sentait capable d’en supporter sur une période de plusieurs décennies.


      Le portable de Laura sonna à ce moment-là, et elle le sortit de sa poche.


      — C’est Clifton Moore, indiqua-t-elle avant de décrocher.


      Après une brève conversation, elle coupa la communication et dit en réponse au regard interrogateur de Nick :


      — La taupe de Meredith au sein de la CIA a été identifiée. Il s’agit de l’ancien camarade de chambre de Kent à l’université, et il passait toutes ses informations au gros bonnet du FBI qu’elle avait aussi à sa solde. Ces deux hommes sont à présent en garde à vue, et ils ont confirmé que Meredith travaillait à la fois pour la mafia et pour les services secrets russes. Il semble que nous ayons contribué à mettre au jour tout un réseau de contrebandiers et de trafiquants de la pire espèce.


      — Beau travail, madame Delaney-Spiros !


      — L’association de ces deux noms me plaît beaucoup ! observa Laura en souriant.


      — Tant mieux, car c’est ainsi que tu vas t’appeler d’ici peu, et ensuite jusqu’au terme de ta très longue et très heureuse existence.


      — Je t’aime, Nick…


      Jamais il ne se lasserait d’entendre ces mots. Même si Laura les prononçait plusieurs fois par jour pendant cent ans, ils lui donneraient toujours le sentiment d’être le plus chanceux des hommes.


      Et peut-être l’était-il en effet.

    

  


  
    


    


    Epilogue


    
      Laura leva les yeux de l’écran de son ordinateur au moment où Nick entrait dans son bureau.


      — Alors, comment s’est passée cette réunion ? demanda-t-elle.


      — On ne peut mieux ! J’ai d’abord été élu président du conseil d’administration d’AbaCo Shipping. Et ma première décision en cette qualité a été de mettre au vote une motion portant sur le retour de l’entreprise à son ancien nom de Spiros Shipping.


      — Cette motion a été adoptée ?


      — Oui, à l’unanimité.


      Nick s’approcha de Laura, se pencha et lui mordilla l’oreille. Une vague de plaisir l’inonda. S’il continuait, ils allaient avoir plus tôt que prévu le troisième enfant dont ils parlaient…


      — Ensuite, il y a encore eu unanimité pour me nommer président-directeur général.


      — Oh ! Nick, c’est merveilleux !


      Radieuse, Laura se retourna et passa les bras autour du cou de son mari.


      — Tu es occupée, là, tout de suite ? questionna-t-il d’une voix enjôleuse.


      Feignant de ne pas comprendre ce qu’il avait en tête, elle déclara sur un ton dégagé :


      — Je viens de recevoir un courriel de Todd Blackledge, et j’étais en train d’y répondre.


      — Qu’avait à te raconter ton agent fédéral préféré ?


      — Il a été muté à La Nouvelle-Orléans, et promu à un poste important, répondit-elle. Il se plaît là-bas, mais il se trouve en ce moment face à un mystère qui le préoccupe.


      Nick se mit à lui masser la nuque, et une deuxième onde de volupté la parcourut. Il n’en faudrait maintenant pas beaucoup plus pour qu’il puisse faire d’elle exactement ce qu’il voulait.


      — Plusieurs disparitions de bébés se sont produites à La Nouvelle-Orléans, reprit Laura.


      — C’est Blackledge qui est chargé de l’enquête ?


      — Non, elle est menée par la police locale, mais il voulait savoir si j’accepterais d’effectuer quelques recherches sur cette affaire — officieusement, bien sûr.


      — Je croyais que ta spécialité, c’était les pères disparus.


      — Oui, mais les mères de ces bébés sont désespérées… Elles sont presque toutes célibataires, sans famille pour les soutenir ni argent pour s’offrir les services d’un détective privé… Elles éprouvent un sentiment d’angoisse et d’impuissance qui me touche particulièrement.


      Nick hocha la tête. Ils n’oublieraient ni l’un ni l’autre la terrible épreuve qu’avait constituée le fait d’ignorer où était leur fils et comment il allait.


      — Tu devrais aider ces femmes, déclara-t-il gravement.


      — J’hésite, parce que cela représenterait un surcroît de travail qui m’obligerait à passer moins de temps avec toi et les enfants. Et pour un résultat qui n’est absolument pas garanti.


      — Peut-être, mais je te connais : si tu n’essaies même pas de retrouver ces bébés, jamais tu ne te le pardonneras.


      Laura tira sur la cravate de Nick pour rapprocher leurs visages, puis elle murmura, la bouche contre la sienne :


      — Merci.


      — Tu veux que je t’indique une meilleure façon de me remercier ?


      — Maman ! Papa !


      La voix de leur fils, dans le couloir, les fit s’écarter vivement l’un de l’autre. Le petit garçon entra ensuite dans le bureau comme un bolide, suivi d’« oncle Joe ». Une fois remis de sa blessure, le vieil homme était devenu le garde du corps attitré des enfants. Lisbet, fidèle au poste et toujours discrète, s’arrêta sur le seuil, avec dans les bras une Ellie somnolente.


      — Devinez ce qu’on a vu au zoo ! reprit Adam.


      Puis, sans attendre la moindre proposition, il enchaîna :


      — Un bébé éléphant !


      — Ça s’appelle un éléphanteau, lui dit Nick en le soulevant de terre. Mais, pouah ! Tu sens horriblement mauvais ! Tu as besoin d’un bain ! Et ta sœur aussi, sûrement !


      — Avec des bulles ?


      — D’accord.


      — Youpi !


      Cette idée eut l’air de chasser comme par enchantement la fatigue d’Ellie. Laura sourit et suivit toute la petite troupe dans le couloir.


      — Tu n’aurais pas dû accepter, Nick ! déclara-t-elle sur un ton faussement réprobateur. Il nous faudra ensuite des heures pour éponger et remettre de l’ordre dans la salle de bains.


      — Je ne connais personne d’aussi doué que toi pour remettre de l’ordre là où règne le chaos ! répliqua Nick sur un ton mi-sérieux, mi-amusé.


      Laura aurait pu dire la même chose de lui… Ensemble, ils avaient réussi à sauver non seulement leur fils, mais aussi leur amour.


      Leur couple était ressorti de cette épreuve plus fort, plus uni que jamais, et ils appréciaient maintenant d’autant plus leur bonheur qu’ils avaient failli le perdre.
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      Le temps que la femme réussisse à s’extraire du taxi, Dawson connaissait la couleur de sa culotte. Elle était rose.


      Il s’éclaircit la gorge, fit remonter ses jumelles et vit qu’elle avait un bras en écharpe. Que diable lui était-il arrivé ? Trois jours plus tôt, le lundi, lorsqu’il l’avait enfin repérée, ouvrant sa boîte postale, elle allait très bien.


      La femme sortit du véhicule et baissa sa jupe d’une main maladroite. Dawson fit redescendre les jumelles. Lundi, il n’avait pas eu le temps de bien la regarder. Il pouvait à présent procéder à un examen approfondi.


      Elle était grande, élancée, avec des jambes à tomber par terre et une masse de cheveux noirs aux boucles serrées. Comme elle se penchait pour sortir trois sacs à provisions du taxi, il remonta ses jumelles. Il ajusta alors la mise au point sur une vue excellente de son délicieux postérieur.


      Un reflet, dans le soleil de l’après-midi, attira son regard. Réglant de nouveau sa vision, il aperçut la crosse métallique d’un revolver enfoncé dans la ceinture de sa jupe, sous sa veste cintrée. Elle était armée.


      — Mince, murmura-t-il.


      Juliana Caprese était simple croupier au Black Jack Casino de Biloxi. Que faisait-elle avec un revolver ?


      Il existait un seul moyen de le découvrir.


      Dawson posa les jumelles sur le siège du passager, à côté de lui, et sortit de sa voiture. Puis, il remonta le trottoir d’un pas nonchalant, minutant sa progression de façon à se trouver sur son passage au moment où elle irait vers l’escalier de son immeuble.


      La femme accrocha les trois sacs remplis de provisions autour de son poignet droit, puis enfouit la main dans la poche de sa veste. Les sacs se balançaient dangereusement d’avant en arrière. De toute évidence, elle n’allait pas s’en sortir sans faire tomber quelque chose. Il pressa légèrement le pas.


      *  *  *


      Juliana Caprese grimaça de douleur. Les poignées des sacs s’enfonçaient cruellement dans la chair de son poignet. Elle tâtonna à la recherche des billets qu’elle avait mis dans sa poche pour payer le chauffeur de taxi. Accomplir la moindre action, privée de l’usage de son bras gauche, était une gageure. Elle réussit enfin à saisir les billets entre deux doigts. Au même moment, elle sentit un des sacs se déchirer. La poignée céda. Le sac atterrit sur le trottoir et elle reconnut le craquement caractéristique de coquilles d’œufs qui se brisent.


      — Flûte ! grogna-t-elle, avec un regard furibond à l’adresse du chauffeur qui se prélassait derrière son volant, parlant dans sa radio sans se soucier d’elle.


      Elle ne lui avait pas encore tendu les billets pour le payer qu’un homme apparut juste devant elle.


      Déconcertée, elle eut le désir instinctif de prendre la fuite. La dernière fois qu’un inconnu l’avait surprise en s’approchant d’elle, elle s’en était tirée avec des hématomes au visage, un genou amoché et une épaule démise.


      Mais fuir était impossible. Elle était coincée entre le taxi, cet inconnu et ses courses étalées sur le trottoir.


      A sa grande stupeur, elle vit alors l’homme lancer deux billets de vingt dollars à la face du chauffeur de taxi.


      — J’ai noté votre numéro de plaque, énonça-t-il tranquillement. Votre employeur saura avec quel manque d’égards vous traitez les clients.


      Le chauffeur de taxi marmonna quelque chose dans une langue qu’elle ne connaissait pas, puis démarra en trombe.


      Juliana s’accroupit pour ramasser le sac contenant les œufs cassés.


      — Je l’ai, annonça l’homme, en se baissant en même temps.


      — Tenez.


      Elle lui tendit les billets froissés.


      Mais, au lieu de les prendre, il saisit le sac et se redressa. Le regard de Juliana se trouva alors juste au-dessous du niveau de sa ceinture. La vision de deux cuisses minces et musclées, serrées dans cette toile de jean usée, lui coupa le souffle.


      Ouh là là ! s’affola-t-elle, la bouche soudainement sèche.


      L’homme lui tendait la main. Elle l’ignora et se redressa en grimaçant, sentant son genou droit prêt à céder sous elle.


      — Prenez ça, insista-t-elle sèchement, en lui mettant de nouveau l’argent sous le nez.


      Sans même regarder les billets, il glissa prestement un doigt autour des poignées des sacs qui enserraient son poignet.


      — Laissez-moi vous aider avec ces sacs.


      — Non, répliqua-t-elle vivement. Je vais me débrouiller.


      Mais il tenait déjà les sacs. De nouveau, l’appréhension la saisit.


      — S’il vous plaît, rendez-moi mes provisions.


      — Je doute que le contenu de ce sac soit encore digne de ce nom, répondit l’homme d’une voix amusée. Si vous voulez mon avis, vos œufs en tout cas sont bons à jeter.


      Juliana se mordit la joue pour se retenir de rire. Mais lorsqu’elle leva son regard vers le sien, elle recouvrit aussitôt sa gravité en découvrant l’expression de ses yeux bleu vif. Il la fixait avec une intensité qui la mit mal à l’aise.


      — Je vérifierai cela là-haut, répliqua-t-elle, brusquement étreinte par un sentiment de grande vulnérabilité.


      Elle lança un regard autour d’elle. D’où cet homme avait-il surgi ? Au moment où le taxi s’était arrêté, il n’y avait personne dans la rue. Elle en était certaine. Depuis l’agression dont elle avait été victime deux jours plus tôt, elle faisait preuve d’une extrême vigilance. Elle avait même décidé de ne plus sortir de chez elle sans son revolver. Jamais plus elle ne se laisserait surprendre sans un moyen de défense.


      L’homme étrécit les yeux et ses sourcils s’abaissèrent avec sévérité, lui donnant un air dangereux.


      — Que vous est-il arrivé ? demanda-t-il un peu sèchement.


      — Pardon ?


      — Votre visage. Votre bras.


      — Un accident, lança-t-elle évasivement. Puis-je avoir mes sacs, maintenant ?


      — Vous habitez ici ?


      Il commençait vraiment à lui faire peur. Sans le quitter des yeux, elle recula jusqu’aux marches menant à son immeuble. Evitant son regard aussi perçant qu’un laser, elle fixa plutôt sa bouche. Mais cela s’avéra être une erreur. C’était une bouche large et droite, avec une lèvre inférieure dont elle était certaine qu’elle… Arrête, l’admonesta une petite voix dans sa tête. Tu ne connais cet homme ni d’Eve ni d’Adam.


      Elle jeta un regard derrière elle et fit un pas de plus en arrière. Elle était presque arrivée au pied de l’escalier.


      — Attendez, dit hâtivement l’homme. Vous êtes Juliana Caprese, n’est-ce pas ?


      Juliana sentit son cœur vaciller dans sa poitrine. Il connaissait son nom. Elle se détourna à demi, prête à grimper les marches en courant. Tout bien réfléchi, elle n’avait pas un besoin vital de ces provisions.


      — Attendez, s’il vous plaît. Mon nom est Dawson. Je crois que je m’y prends mal. Je ne veux pas vous effrayer. Je veux simplement vous poser quelques questions. Monsieur Wright vous a-t-il donné la carte que j’ai laissée à son cabinet à votre intention ?


      Juliana le dévisagea. Il s’agissait donc du mystérieux John Dawson dont Kaplan Wright, l’architecte, lui avait remis la carte de visite. Elle s’arrêta, mais approcha la main de sa ceinture, prête à saisir son arme.


      — Hé, fit l’homme, je ne vous veux aucun mal. Comme je vous l’ai dit, je souhaite juste vous poser quelques questions.


      Juliana fronça les sourcils.


      — Me poser des questions ? Eh bien, en effet, vous vous y prenez très mal en m’accostant de cette façon dans la rue.


      Elle rapprocha la main de son revolver. Combien de temps lui faudrait-il pour l’attraper ?


      Beaucoup trop de temps.


      — Mademoiselle Caprese, reprit l’homme vivement, vous n’avez aucune raison d’avoir peur de moi. Je suis de votre côté.


      — De mon côté ?


      Interloquée, elle contracta les mâchoires et redressa le menton, la main toujours tendue dans son dos.


      — De mon côté à quel sujet ? demanda-t-elle d’une voix dure.


      — Concernant l’effondrement de la passerelle du Casino de la Galaxie d’Or.


      Le cœur de Juliana se mit à cogner frénétiquement dans sa poitrine. Elle prit une grande bouffée d’air, heurta du talon la première marche de l’escalier et faillit trébucher.


      — Ecoutez, mons… Dawson, commença-t-elle, excédée. Je suis…


      Qu’allait-elle lui dire ? Qu’elle était armée ? Elle n’avait aucune chance de saisir son Smith & Wesson 3913 avant qu’il ne l’en empêche. Il la dépassait d’une tête et pesait au moins trente-cinq kilos de plus qu’elle. Il aurait pu la désarmer sans même casser un œuf, s’il en était resté un qui fût entier.


      En même temps, elle était curieuse.


      — Que voulez-vous dire par là ? reprit-elle.


      John Dawson — l’inconnu dont la carte était posée sur son bureau, deux étages plus haut — ébaucha un sourire.


      — J’enquête sur l’effondrement de la passerelle de la Galaxie d’Or, comme vous. Nous pourrions gagner à travailler ensemble.


      — Vous êtes de la police ? s’enquit-elle d’un ton tranchant.


      Au même moment, le reste des inscriptions figurant sur la carte de visite lui revint à la mémoire.


      D&D Services, S.A.R.L.


      Uniquement sur rendez-vous.


      L’homme laissa sa bouche s’étirer en un nouveau sourire, qui révéla une fossette inattendue sur sa joue.


      — Non. Je suis un simple citoyen qui cherche à se renseigner par lui-même sur cette affaire. Comme vous. Sauf que je suis mieux équipé que vous.


      Il s’interrompit et laissa son regard s’attarder sur elle.


      — Enfin, en partie, rectifia-t-il.


      Sa remarque à double sens irrita Juliana. Elle n’aimait pas ce type. Il était trop sûr de lui, trop affable… et trop séduisant. Et puis, de toute évidence, il n’était pas arrivé là par hasard. Ce n’était pas le genre d’homme à agir sous le coup d’une impulsion. Son regard était trop perçant, trop calculateur. Il s’était certainement renseigné à son sujet avant de se décider à l’aborder.


      — Pourquoi ? demanda-t-elle.


      — Pourquoi quoi ?


      — Pourquoi vous intéressez-vous à la passerelle du casino ?


      L’homme continua à sourire, mais son regard s’assombrit.


      — Disons que j’ai moi aussi besoin de comprendre ce qui s’est passé. Ecoutez, Juliana… puis-je vous appeler Juliana ?


      — Non, vous ne le pouvez pas. Je n’ai pas besoin d’aide. Je me débrouille très bien toute seule. Maintenant, je vous prie de me rendre mes sacs.


      Il les lui tendit. De l’œuf cru dégoulinait de l’un d’entre eux. Comme elle en saisissait les poignées, leurs mains se frôlèrent. Elle écarta vivement la sienne, mais sentit celle de l’homme. Elle était chaude, grande et puissante, avec de longs doigts et des cals sur les paumes. Elle inspecta son visage. Il avait les traits et la silhouette d’un acteur ou d’un mannequin, mais ses mains indiquaient qu’il avait accompli des travaux physiques.


      Intéressant…


      Non. Non. Non. Ce n’était en rien intéressant.


      — Je dois y aller. Je n’ai aucun désir de collaborer avec vous, ni avec qui que ce soit d’autre, lança-t-elle d’un ton glacial.


      Elle mit le pied sur la première marche de l’escalier, puis se retourna.


      — Merci pour…


      Du menton, elle montra les sacs. Comme elle montait une marche supplémentaire, l’homme demanda :


      — Juliana, qui vous a agressée ?


      Elle fit volte-face. Il fronçait de nouveau les sourcils avec cette expression dangereuse. Elle serra les lèvres et, durant un bref instant, éprouva le désir irrépressible de lui raconter ce qui s’était passé. Avec ce regard féroce et ces belles mains puissantes, il pourrait la protéger de tous les dangers.


      Mais s’il mentait ? S’il travaillait pour les gens qui voulaient l’empêcher d’enquêter sur la mort de son père ? Les gens qui s’étaient attaqués à elle ?


      *  *  *


      Dawson s’apprêtait à laisser tomber… du moins pour le moment. Mais comme il s’autorisait un dernier regard vers le superbe postérieur de la jeune femme, il vit son genou lâcher. Juliana poussa un cri et s’agrippa à la rampe de l’escalier. Les sacs de provisions atterrirent sur les marches. Un sachet de salade, deux cartons de yaourts, une bouteille de lait et les deux derniers œufs demeurés entiers volèrent.


      Plongeant vers elle, il fit de son mieux pour amortir sa chute. Ils dégringolèrent ensemble jusqu’au trottoir. Juliana atterrit sur ses genoux et lui, sur un coude, ce qui lui occasionna une douleur fort désagréable.


      Il releva prudemment la jeune femme, un brin troublé. Les fesses de Juliana, en plus d’avoir une courbe ravissante, étaient fermes et toniques, et son shampooing exhalait un parfum frais et mentholé.


      — Juliana, ça va ?


      Comme il se redressait et s’accroupissait à côté d’elle, il sentit quelque chose de mouillé et de visqueux au niveau du genou, à travers la toile de son jean. De l’œuf. Mince.


      Pour toute réponse, Juliana roula sur les genoux et se releva. Une fois sur ses pieds, elle eut un rictus de douleur.


      Il se redressa à son tour et contempla la jeune femme. Sa jupe était remontée d’une quinzaine de centimètres sur ses cuisses. Ses jambes étaient vraiment à tomber par terre. Du yaourt rose s’était répandu sur le devant de la jupe et glissait le long de sa jambe droite en direction du jaune d’œuf.


      — Argh ! gronda Juliana, en tirant sur l’ourlet de la jupe et en rivant un regard furibond sur lui, comme si tout avait été sa faute.


      Il écarta les mains.


      — Désolé…, commença-t-il d’une voix traînante.


      — Non…


      Elle prit une profonde inspiration.


      — Surtout, ne dites rien !


      Elle se détourna avec des gestes prudents et commença à gravir l’escalier. Elle ménageait manifestement son genou droit, réprimant un grognement chaque fois qu’elle s’appuyait dessus.


      — Hé, attendez, dit-il. Vous vous êtes blessée au genou.


      Elle continua sans se retourner.


      — Julie…


      Il tendit la main pour lui agripper le bras, mais se ravisa et ramassa un des sachets en plastique. Il le remplit des quelques victuailles intactes. Les œufs étaient fichus, ainsi que les yaourts. Mais le sachet de salade avait été épargné, le quart de lait était dans un état convenable et la demi-baguette, encore entière. Il récupéra également une botte d’asperges et un paquet de gnocchis, puis il bondit à l’assaut des marches menant à l’entrée de l’immeuble.


      Une fois arrivé au deuxième étage, il tâcha de se remémorer le numéro de l’appartement de Juliana.


      Il n’eut pas à s’interroger très longtemps. Un juron exaspéré lui parvint de l’appartement n° 9.


      Il frappa à la porte.


      — Julie ? J’ai vos commissions.


      Il attendit un petit moment, puis la porte s’ouvrit. Elle avait toujours son regard fier, mais ses joues étaient mouillées de larmes. Elle tenait un chiffon humide à la main et les taches de yaourt, sur le devant de sa jupe, étaient à présent étalées.


      Il lui tendit le sac.


      — J’ai sauvé ce que je pouvais.


      Elle voulut le prendre, mais il l’écarta hors de sa portée.


      — Invitez-moi à entrer. J’ai besoin de me laver les mains.


      Juliana s’adossa à la porte et secoua la tête.


      — J’ignore qui vous êtes et pourquoi vous me harcelez, mais si vous ne me laissez pas tranquille, j’appelle la police.


      — Je ne vous harcèle pas. Je vous ai empêchée de faire une chute dans l’escalier et j’ai sauvé vos courses. Maintenant, nous pouvons rester là, ou nous pouvons aller parler dehors, ou bien, je peux vous offrir un café…


      Avec un regard dégoûté, elle désigna sa jupe tachée et ses jambes souillées d’œuf et de yaourt.


      — D’accord, concéda-t-il. Je peux attendre ici pendant que vous vous nettoyez. Mais je vous avertis, je ne partirai pas tant que nous n’aurons pas parlé. Je vous jure que vous me remercierez après coup.


      Elle haussa les sourcils avec circonspection.


      — Cela, j’en doute.


      Il s’adossa au mur, à côté de la porte, et se laissa glisser en position accroupie, les bras posés sur les genoux.


      — Vous vous fichez de moi ? éructa Juliana.


      Il lui glissa un regard en coin.


      — Non.


      Elle demanda alors d’un ton suspicieux :


      — Pourquoi vous intéressez-vous à l’accident de la passerelle ?


      Il se releva.


      — Je vous le dirai si vous m’invitez à entrer.


      Il agita les sourcils de façon suggestive.


      — Vous en mourez d’envie.


      La main de la jeune femme chercha immédiatement la poignée de la porte, derrière elle.


      — O.K., Juliana…, reprit-il, levant la main en signe d’apaisement. Mademoiselle Caprese… vous voulez savoir qui est responsable de la mort de votre père. Moi aussi. Mais, j’ai des ressources dont vous ne disposez pas. Et une certaine expérience dans le domaine de l’investigation. Je veux vous aider.


      Juliana le fixa un long moment, la grimace qui tordait sa bouche exprimant clairement sa perplexité.


      — Je ne…


      Elle s’interrompit et lança un regard derrière elle, puis, ramenant son attention vers lui, fronça les sourcils.


      — Vous dites que vous avez de l’expérience dans le domaine de l’investigation ?


      Il acquiesça.


      Au bout de quelques secondes, d’un léger hochement de tête, elle l’invita à entrer, clairement à contrecœur.


      Son appartement — décoré avec élégance, dans un contraste de noirs et de blancs — lui ressemblait. Les murs étaient peints en laque blanche. Le canapé, recouvert d’un tissu à rayures noir et blanc, était flanqué d’un fauteuil blanc avec un imprimé à grandes fleurs noires. La seule couleur de la pièce était le rouge du tapis, assorti à celui d’une bibliothèque remplie de livres reliés et cartonnés.


      *  *  *


      Dès l’instant où Dawson eut franchi la porte de son petit appartement, celui-ci changea d’aspect. Elle l’avait voulu élégant et sophistiqué. Mais avec cet homme au centre de la pièce, le décor lui paraissait soudain trop précieux.


      Elle referma la porte derrière lui, sans la verrouiller, et demanda :


      — Qui êtes-vous ?


      Il sortit une carte de visite de la poche de poitrine de sa chemise. Il y jeta un coup d’œil, la bouche serrée, puis la lui tendit.


      Elle prit le bristol du bout des doigts, craignant de le toucher de nouveau. L’inscription disait :


      D&D Services, S.A.R.L.,


      Biloxi, Mississippi.


      John Dawson.


      C’était exactement la même carte que celle qui était posée sur son bureau. Aucune adresse postale n’y figurait. Juste un numéro de téléphone et la mention : Uniquement sur rendez-vous.


      Elle leva les yeux vers lui, scrutant son visage.


      — John Dawson, dit-elle, comme pour tester la sonorité de ce nom.


      Il arqua un sourcil.


      — Oui.


      John Dawson. Un nom tout ce qu’il y avait d’ordinaire, pour un homme qui était tout sauf ordinaire.


      — Très bien, monsieur Dawson.


      Elle prit une grande inspiration.


      — Vous ne m’avez pas contactée dans l’unique but de m’aider. Quel jeu jouez-vous ? Et comment puis-je savoir que vous ne travaillez pas pour les gens qui…


      Elle s’interrompit et serra les lèvres.


      — Les gens qui… ? releva-t-il vivement. Qui vous ont fait ça ?


      Il désigna son épaule et l’hématome sur sa joue.


      — Dites-moi ce qui vous est arrivé.


      Elle se détourna. Pourquoi ressentait-elle un désir si urgent de se confier à cet inconnu ? Une petite voix à l’arrière de son esprit, la voix de la raison, lui soufflait :


      Es-tu bien sûre que tu peux te fier à ce Dawson ? Tu ne sais rien de lui, excepté ce qu’il t’en a dit. Il pourrait aussi bien s’agir de l’homme qui t’a agressée l’autre jour.
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      A peine un mètre la séparait de Dawson et c’était loin d’être suffisant. Sa haute silhouette maigre semblait occuper tout l’espace de l’appartement. Juliana avait déjà remarqué ses longues cuisses puissantes. Et quand elle était tombée assise sur lui, dans l’escalier, elle avait senti toute sa virilité… Ajoutez à cela ses épaules larges et musclées et ses mains vraiment superbes, le tout formait un type vraiment sexy.


      Ce n’était pas pour autant qu’elle allait lui faire confiance. Il était apparu tel un bon Samaritain, au moment précis où elle faisait tomber ses sacs d’emplettes. Mais, à la différence d’un simple passant obligeant, il connaissait son nom. L’avait-il suivie ? Ou, pire, avait-il attendu une occasion de s’introduire chez elle ?


      Séduisant ou non, c’était un inconnu — un inconnu qui savait beaucoup de choses la concernant. Elle darda son regard sur la porte d’entrée.


      Le laisser se mettre entre toi et la porte était une grave erreur. Tu n’arriveras jamais à sortir sans qu’il ne t’attrape.


      Dawson suivit son regard en direction de la porte, puis le ramena vers elle.


      — Bon. Si vous ne me faites pas confiance, je ferais peut-être mieux de partir. Mais je vous parie qu’ensemble, nous réussirions à comprendre ce qui s’est passé au Casino de la Galaxie d’Or et à faire mettre le responsable de l’effondrement de la passerelle derrière les barreaux. Tandis que je doute sérieusement qu’un de nous y parvienne, seul.


      Il soupira.


      — Alors, qu’en dites-vous ?


      Elle le considéra avec suspicion.


      — Comment connaissez-vous mon nom ?


      — Parce que vous avez placé une annonce dans le journal, en quête d’informations sur l’effondrement de la passerelle.


      Elle contracta les mâchoires.


      — Mon nom ne figurait pas sur l’annonce.


      — Non, en effet. Mais, j’ai retrouvé la boîte postale citée dans l’annonce et je l’ai surveillée. Lorsque vous êtes venue chercher votre courrier, j’ai relevé le numéro de votre plaque minéralogique.


      Juliana sentit l’appréhension lui comprimer le cœur.


      — Vous m’avez suivie, l’accusa-t-elle.


      Mais soudain l’appréhension céda la place à un autre sentiment.


      — Attendez, si vous étiez là… avez-vous… avez-vous vu l’homme qui m’a attaquée pour me voler ma lettre ?


      Dawson fronça les sourcils.


      — C’est ce qui s’est passé ? Quelqu’un vous a volé une lettre ? Une réponse à votre annonce ?


      Il sembla réfléchir un instant.


      — J’avoue ne pas être surpris, Juliana. N’avez-vous pas songé que passer cette annonce dans le journal faisait de vous un appât ? Vous avez de la chance de vous en tirer avec quelques hématomes.


      Elle rougit, tandis qu’il renchérissait :


      — Moi-même, je n’ai pas mis longtemps à vous trouver.


      Durant un instant, Dawson se replongea dans ses souvenirs. Il lui avait suffi de rôder quelques jours autour de ladite boîte postale jusqu’à ce qu’il la voie arriver pour en relever le contenu. Il avait repéré sa voiture. Puis, il avait demandé à son frère Reilly, qui faisait partie de la police, de rechercher la propriétaire du véhicule d’après sa plaque minéralogique.


      Laquelle s’était révélée être Juliana Caprese, la fille du directeur du casino, tué trois mois auparavant lors de l’effondrement de la tristement célèbre passerelle du Casino de la Galaxie d’Or. Cela l’avait à la fois surpris et intrigué.


      — Et quand cette agression a-t-elle eu lieu ? reprit-il.


      — Il y a deux jours — mardi. C’était un homme pas très grand, la tête dissimulée sous une capuche. Je venais de récupérer une lettre dans la boîte : c’était la première réponse que j’obtenais à mon annonce. Lorsque je suis ressortie du bureau de poste, le type s’est emparé de la lettre, après m’avoir renversée par terre. C’est comme ça que…


      Elle désigna son épaule.


      — Et cet hématome sur votre visage ?


      — C’est là qu’il m’a frappée pour me faire tomber.


      — L’ordure, s’exclama-t-il, sans chercher à dissimuler sa fureur. Qui était l’expéditeur de la lettre ?


      — Je ne l’ai pas ouverte et aucune adresse d’expéditeur ne figurait sur l’enveloppe.


      — Et quelle était la provenance indiquée sur le timbre ?


      — Je ne l’ai pas examinée d’aussi près. J’étais en retard au travail. J’allais l’ouvrir durant ma pause.


      Elle fit une grimace.


      — J’aurais dû l’ouvrir. Il y avait quelque chose dedans.


      — Quelque chose d’autre que du papier, voulez-vous dire ?


      — Oui.


      — Avez-vous pu deviner quoi ?


      — Non. Mais c’était un objet plutôt plat, d’environ cinq centimètres de longueur.


      — Et c’est la seule réponse que vous ayez reçue ?


      — Je n’y suis pas retournée, depuis.


      Elle indiqua de nouveau son épaule.


      — Me déplacer n’est pas très facile.


      — Et l’homme qui vous a attaquée ? Avez-vous vu son visage ? Ou remarqué un signe particulier quelconque ?


      — Oui, il avait des tatouages sur les bras…


      Elle montra la peau juste au-dessus de son poignet.


      — Au moins jusque-là, je n’ai pas pu voir plus haut. Tout s’est passé si vite. Mais ses tatouages étaient colorés.


      — Qu’a dit la police ?


      Elle se mordit la lèvre et détourna les yeux.


      — Je n’en ai pas informé la police.


      Dawson sentit la colère contre l’agresseur de Juliana se muer en irritation contre elle.


      — Et pour quelle raison ? Vous faites partie d’un groupe d’autodéfense ? A moins que vous ne déteniez pas de port d’arme pour ce revolver, enfoncé dans votre ceinture ?


      Elle eut l’air à la fois étonné et coupable.


      — Je ne fais partie d’aucun groupe d’autodéfense, mais j’ai décidé que je ne me laisserais pas agresser une seconde fois.


      — Tant mieux pour vous. La question est de savoir si vous savez utiliser cette arme ? Parce que si ce n’est pas le cas…


      Elle hocha la tête.


      — Mon père m’a appris à tirer.


      Une grimace fataliste déforma sa bouche.


      — Il pensait que je devais être parée à toute éventualité.


      Dawson se laissa aller sur son siège.


      — Et êtes-vous bon tireur ?


      — Vous voulez que nous allions tester mes aptitudes au stand de tir ? répartit Juliana, avec un regard de défi.


      Il secoua la tête.


      — J’attendrai que votre épaule soit remise. Je ne voudrais pas que vous me poursuiviez pour cause d’invalidité.


      Puis, recouvrant soudain sa gravité, il demanda :


      — Pourquoi avez-vous placé cette annonce dans le journal ?


      Elle redressa le menton.


      — Parce que quelqu’un sait forcément ce qui s’est passé.


      — En somme, vous cherchez quelqu’un sur qui reporter le blâme de la mort de votre père ?


      — Non, monsieur Dawson, corrigea-t-elle.


      Il leva une main.


      — Hé, appelez-moi juste Dawson, d’accord ?


      — Très bien. Dawson. Je ne cherche pas quelqu’un sur qui reporter le blâme de sa mort. Je sais de qui il s’agit. J’ai juste besoin de preuves.


      La circonspection étrécit les yeux de Dawson.


      — Vous savez de qui il s’agit ? Qui ? Qui, d’après vous, a causé la mort de votre père ?


      — Michael Delancey, l’entrepreneur qui a construit la Galaxie d’Or. Je me suis entretenue avec la police, avec les inspecteurs qui ont enquêté sur place, avec Kaplan Wright, l’architecte qui a dessiné les plans… tous pensent que la structure métallique de la passerelle était défectueuse. Ils ignorent si les matériaux étaient de mauvaise qualité ou s’il s’agit de malfaçons. Mais il y a forcément eu des négligences. C’est ce qui se passe quand un entrepreneur mégote sur les prix pour réaliser un meilleur profit.


      — D’après ce que j’ai ouï dire, la famille Delancey est riche à millions, répliqua Dawson. Pourquoi Michael Delancey prendrait-il de tels risques ?


      — Il rencontre peut-être des problèmes financiers. Ou peut-être a-t-il simplement fait preuve de négligence. Je ne veux pas le savoir. Je veux juste obtenir justice pour mon père.


      Dawson hocha gravement la tête.


      — Je m’intéresse moi aussi à ce qui est arrivé à la passerelle de la Galaxie d’Or, pour le compte d’un client blessé lors de l’accident.


      Juliana arqua les sourcils.


      — Un client ? Qui cela ?


      Elle étrécit les yeux.


      — Et qu’est-ce que D&D Services, au juste ? poursuivit-elle. Votre carte n’indique même pas quel genre de services vous proposez. C’est assez prétentieux.


      — J’imagine que si une personne a besoin de mes services, elle le saura.


      — Eh bien, imaginez-vous que je l’ignore.


      — J’ai une agence de sécurité. Je fournis des gardes du corps, des systèmes de sécurité, des services d’investigation. Mes mots d’ordre sont « dévouement » et « discrétion ». D&D…


      — Un vrai détective privé ! Ouah ! s’exclama Juliana.


      L’intérêt lui fit écarquiller les yeux.


      — J’ai moi-même l’intention d’en faire mon métier.


      — Euh, pardon ?


      — J’ai toujours désiré être détective privé. J’ai un diplôme en droit administratif. Mais pas les moyens d’ouvrir ma propre agence. Et personne ne veut engager une débutante.


      — Ce qui fait que vous travaillez comme croupier dans un casino.


      Juliana l’étudia quelques instants, puis assena :


      — Je veux savoir qui est votre client…


      — Ecoutez, Julie…


      Elle contracta de nouveau les mâchoires.


      — Ne m’appelez pas comme ça. Mon nom est Juliana.


      — Parfait. Juliana. J’ai une obligation de confidentialité envers mon client. Je ne peux rien vous dire.


      Elle secoua la tête.


      — Je vois de quoi il retourne. En réalité, vous ne voulez pas collaborer avec moi. Vous voulez juste vous servir de ce que j’ai découvert, pour ne pas avoir à réinventer la roue.


      Elle agita une main.


      — Depuis combien de temps exactement me suivez-vous ? Depuis un moment, j’imagine, parce que vous êtes passé voir Kaplan Wright avant que je ne lui rende visite, et vous lui avez laissé votre carte à mon intention. Excellent travail de détective. Mais non, je n’ai aucune raison de collaborer avec vous. Rien ne me prouve que ce n’est pas votre client qui a volé ma lettre.


      Un rire dur franchit ses lèvres.


      — Vous pourriez même travailler pour Michael Delancey.


      Dawson empêcha ses traits d’afficher la moindre réaction.


      — Je vous garantis que je vise le même objectif que vous.


      — Ah oui ? Lequel ?


      — Découvrir la vérité. Quel est le vôtre ?


      — Je vous l’ai dit, répliqua-t-elle sèchement. Je veux connaître le responsable de l’effondrement de la passerelle de la Galaxie d’Or.


      — Ne venez-vous pas de dire que vous saviez de qui il s’agissait ? Michael Delancey.


      Le regard de la jeune femme vacilla.


      — Je crois que c’est lui. Après tout, c’était lui l’entrepreneur, mais j’ai besoin d’en être sûre.


      Elle s’interrompit.


      — Et vous ? Pensez-vous que c’est lui ?


      Incertain de pouvoir conserver plus longtemps sa placidité, Dawson se leva et marcha jusqu’à la fenêtre.


      — J’ignore à qui revient la faute, mais je peux vous assurer que je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour le découvrir.


      — Quel que soit le prix à payer ? insista Juliana.


      Il songea à Michael Delancey, légataire d’une vaste fortune et d’une hérédité entachée. Le fils du scandaleux sénateur Rod Delancey. Animé par le désir de se démarquer de son infâme géniteur, Michael avait fait carrière dans la construction, plutôt que de s’engager en politique.


      Puis, quand son premier fils avait été en âge de travailler, il l’avait impliqué dans ses affaires. Mais, lorsque Michael avait été condamné pour négligence et faute professionnelle grave, son fils avait à son tour pris ses distances avec lui. Il avait définitivement quitté le secteur de la construction et monté sa propre société.


      « Quel que soit le prix à payer ? », lui avait demandé Juliana Caprese.


      — Oui, quel que soit le prix à payer, répondit sombrement John Dawson Delancey.


      A ce moment-là, son téléphone sonna. Il sortit l’appareil de l’étui attaché à sa ceinture et consulta l’écran.


       Quand on parle du loup. Une grimace aux lèvres, il coupa le téléphone.


      — J’attendais cet appel, informa-t-il Juliana. Je dois y aller. Je vous appellerai plus tard.


      — Mais, vous n’avez pas mon numéro de téléphone…


      Elle s’interrompit en voyant son regard amusé.


      — Oh ! Je vois.


      Une lueur d’intérêt étincela dans ses yeux.


      — Vous avez utilisé vos ruses de détective pour obtenir mon numéro, n’est-ce pas ?


      Il secoua la tête avec lassitude. Comme il se dirigeait vers la porte, elle lança dans son dos :


      — Vous devez me dire comment vous avez fait.


      Tout en regagnant sa voiture, il sourit intérieurement, tandis qu’une image se formait dans son esprit. Celle d’un détective privé aux longues jambes, avec un bras en écharpe, brandissant un revolver de sa main valide, sa jupe relevée révélant une culotte rose. Ce serait intéressant de voir si Juliana Caprese devenait effectivement détective privé. Le seul problème était qu’elle finirait par découvrir qui il était, et à ce moment-là, il ne verrait plus d’elle que son postérieur dur et ferme, disparaissant à jamais de sa vie. Mais pour le moment, il savourait cette image d’elle en détective. Les détectives privés en talons hauts existaient-ils ?


      Il monta dans sa Honda et posa son téléphone sur le tableau de bord. Bien qu’elle fût d’un maniement aisé, il n’aimait pas conduire cette berline gris métallisé ennuyeuse. Il préférait rouler au volant de sa nouvelle Chevrolet Corvette, mais l’Accord était parfaite pour les filatures, parce qu’elle se confondait avec tous les autres véhicules.


      Tout en démarrant, il fronça les sourcils. Il devait rappeler son père. Il pressa la touche « rappel » de son téléphone. L’écran indiqua le nom de Michael Delancey. Il avait effacé depuis plusieurs années le mot « papa » de son répertoire.


      — Allô.


      Au son de la voix familière qui répondit, sa poitrine se serra. Son père avait fini par s’extraire de sa mélancolie et par recommencer à répondre au téléphone. Après sa sortie de prison, il était resté assis devant la télévision des mois durant, sans prononcer un mot, à moins d’y être contraint.


      — C’est moi, lança Dawson. Tu m’as appelé ?


      — Oui, fils. Je voulais juste savoir si tu avais du nouveau ?


      Dawson grimaça. Il n’aimait pas que Michael Delancey l’appelle « fils ».


      — Non. Je t’ai dit que je t’appellerais quand ce serait le cas. Et je t’ai dit de ne pas m’appeler sur mon portable. Cette ligne est strictement professionnelle. A l’avenir, laisse un message chez moi, ou je change de numéro.


      — D’accord. Pas de problème, répondit son père d’une voix atone.


      Il ne semblait pas l’écouter vraiment.


      — Je suis sérieux ! ajouta Dawson d’un ton cassant.


      — J’ai compris ! rétorqua son père sur le même ton. Et cette annonce ? As-tu découvert qui l’avait placée dans le journal ?


      — J’y travaille.


      Il n’allait pas dire à son père que c’était la fille de Vincent Caprese qui offrait dix mille dollars en échange du nom du responsable de l’effondrement de la passerelle du casino.


      — Tu y travailles depuis des semaines. Bon sang, Dawson, la police m’a déjà questionné trois fois. Je ne peux pas retourner en prison. C’est impossible !


      — Pourquoi penses-tu qu’ils reviennent toujours vers toi ? De toute évidence, il y a quelque chose que tu ne leur dis pas. Pourquoi tu ne leur avoues pas la vérité, pour une fois ?


      Dawson tourna à l’entrée du parking de son immeuble, lequel surplombait la baie de Biloxi.


      Il y eut un silence à l’autre bout de la ligne.


      — Tu continues à croire que je mens ? s’insurgea son père. Ah, si je détenais ne serait-ce qu’un seul indice susceptible de m’aider…


      Sa voix se brisa en un soupir de frustration.


      Le désespoir qui y perçait était manifeste. Dawson se durcit contre la compassion qu’il sentait monter en lui… Son père n’en méritait aucune.


      — Dawson ? Tu dois me croire. Je n’ai rien à voir avec l’effondrement de la passerelle. Si mon propre fils ne me croit pas, je suppose que je suis complètement fini.


      Il s’agissait d’une passerelle suspendue qui avait coûté plusieurs millions de dollars, surplombant le Casino de la Galaxie d’Or, le plus gros et le plus récent établissement de jeu implanté sur la côte du golfe du Mexique, au Mississippi.


      — Je dois y aller, conclut Dawson.


      — D’accord. Rappelle ta mère plus tard. Elle fait une sieste.


      Dawson coupa la communication et consulta sa montre. Il était 3 heures de l’après-midi. Ses lèvres se pincèrent. « Faire une sieste » était le code familial signifiant que sa mère avait descendu une bouteille de vin, sinon deux. Il soupira.


      C’était l’enfer d’être l’aîné des enfants — plus exactement le fils aîné. Car, si sa sœur Rosemary avait survécu, elle aurait eu trente-quatre ans, deux ans de plus que lui. Mais Rose avait été assassinée douze ans plus tôt, à l’âge de vingt-deux ans.


      Les jumeaux étaient plus âgés que cela, à présent. A la pensée de ses deux frères cadets, il renifla avec dédain. Ryker et Reilly avaient perdu la raison au cours de l’année qui venait de s’écouler. Alors qu’ils n’avaient pas trente ans, ils s’étaient tous deux mariés, à six mois d’intervalle.


      Dawson secoua la tête. Il avait cinq ans de plus qu’eux et le mot mariage ne figurait même pas dans son vocabulaire. Le jour n’était pas arrivé où il tomberait dans ce piège.


      La mort de Rose — sa disparition, plus précisément — avait commencé à faire sombrer sa mère dans un alcoolisme raffiné et discret. Huit ans plus tard, Michael avait été emprisonné. Sa mère s’était alors complètement réfugiée dans la bouteille et Dawson avait cessé toute activité en lien avec son père.


      Arrivé chez lui, il jeta ses clés et sa veste sur la table de la cuisine et posa son holster. Puis il se dirigea vers la douche.


      Comme il déposait sa chemise souillée de jaune d’œuf et de yaourt dans le panier à linge, puis s’avançait sous le jet d’eau chaude, une image surgit dans son esprit. Celle de Juliana Caprese, le bras retenu par une écharpe rose assortie à sa culotte et brandissant un gros revolver.


      Aussitôt, quelque chose d’autre surgit également, se dressant contre sa volonté. Dawson grogna, inclina le visage vers le jet et savoura la sensation de l’eau chaude coulant le long de son cou, puis sur ses abdominaux, et plus bas, chatouillant la peau sensible juste au-dessus de son pubis.


      Il frissonna et songea à fermer le robinet, mais il était trop tard pour cela. Il s’abandonna donc au fantasme de Juliana Caprese tenant dans sa main son arme à lui.

    

  


  
    


    3


    
      Juliana se pelotonna sous la couverture en fourrure synthétique et agita les orteils dans ses chaussons en peluche.


      Une pile de documents était posée sur ses genoux — permis de construire, rapports d’inspection, listes de matériaux. Tout ce qu’elle avait pu trouver concernant le Casino de la Galaxie d’Or qui ne soit pas confidentiel. Mais son esprit était occupé par John Dawson.


      Après son départ brusque, cet après-midi-là, elle avait consulté son site internet et avait même contacté toutes les agences gouvernementales susceptibles de détenir des informations concernant D&D Services, S.A.R.L.


      Sans succès.


      Elle se souvint des mots de Dawson. Dévouement et discrétion. Elle devait lui reconnaître au moins cela. En matière de discrétion, il méritait le prix d’excellence. Toutes ses recherches s’étaient révélées infructueuses. Elle n’avait pu dénicher à son sujet aucun article de journal, aucune liste de clients ni aucune sorte de recommandation. Ni personne connaissant quiconque pour qui il aurait travaillé. Il avait bien un site Web, mais il ne contenait guère plus d’informations que sa carte de visite.


      Elle avait également cherché sur internet le nom de John Dawson. Il y avait des dizaines de Dawson à Biloxi, et plusieurs John Dawson. En élargissant sa recherche à toute la côte du golfe, elle s’était trouvée face à une multitude de possibilités. Cependant, aucun numéro de téléphone ne correspondait au sien.


      Elle soupira et saisit son verre de vin. Elle prit une gorgée, mais elle ne pouvait pas ouvrir un dossier tout en tenant le verre.


      Faire les choses avec une seule main commençait à être lassant. Elle glissa son bras gauche hors de son écharpe. Son épaule n’était pas cassée, simplement démise. Juste après son agression, le médecin lui avait dit qu’au bout de deux jours elle pourrait commencer à se servir de son bras. Elle pouvait donc se libérer un peu de ce carcan.


      Transférant le verre de vin dans sa main gauche, elle le leva en direction de sa bouche. Un élancement de douleur lui fit presque lâcher le verre. Le médecin ne lui avait pas dit qu’elle aurait si mal. Elle porta quand même le verre jusqu’à ses lèvres sans en renverser une seule goutte.


      Bon. C’était tout de même plus simple ainsi. Avec sa main droite, elle chercha un dossier précis dans la pile posée sur ses genoux. Elle voulait revoir la lettre qu’elle avait découverte dans les affaires de son père.


      Elle trouva le dossier, étiqueté de l’écriture régulière et précise de son père, « Galaxie d’Or ». Son cœur se serra, comme chaque fois qu’elle voyait son écriture. Elle sortit la pochette plastifiée à l’intérieur de laquelle elle avait glissé ladite lettre — un message d’avertissement, constitué de quelques phrases rédigées en lettres majuscules, sur une feuille de papier à lignes. C’était la preuve la plus compromettante qui ait été en sa possession des défauts de construction qui avaient provoqué la mort de son père et de cinq autres personnes.


      Pourquoi son père n’avait-il rien fait ? En parler à quelqu’un ? Faire vérifier la solidité de la passerelle ? Il serait en vie aujourd’hui.


      Du bout des doigts, elle suivit le contour des mots à travers la surface plastifiée du sachet.


      « Faites attention, Caprese. La passerelle du casino est dangereuse. Delancey doit le savoir. Méfiez-vous de Vega. Il cherche à se venger. »


      La lettre ne comportait pas de signature. Juliana réfléchit un instant. A en juger par les questions que la police lui avait posées, son père n’avait montré cette lettre à personne. Apparemment, la police en ignorait l’existence.


      Et elle n’allait sûrement pas la leur remettre. Ils n’avaient rien fait pour démasquer le responsable de la mort de son père. Elle ne laisserait personne lui prendre cette lettre avant d’avoir tout entrepris pour en identifier l’auteur et découvrir ce qu’il savait de cette affaire.


      Le seul indice dont elle disposait était ce nom : Vega. Comparé à ses recherches concernant D&D Services, dénicher des informations sur cet homme s’était révélé un jeu d’enfant. Vittorio « Tito » Vega était un personnage très en vue le long de la côte du golfe du Mississippi. De nombreux journaux faisaient les louanges du riche promoteur pour ses actions de mécénat et son implication citoyenne dans la région. Cependant, d’après d’autres articles, il avait trempé dans des affaires de corruption.


      Le lendemain du jour où elle avait découvert ce mystérieux avertissement dans les papiers de son père, elle avait donc placé cette annonce dans le journal.


      
        Recherche informations pouvant mener à la condamnation du responsable de l’effondrement de la passerelle du Casino de la Galaxie d’Or. 10 000 dollars de récompense. Répondre à la boîte postale 7874.

      


      Elle poussa un soupir de frustration. Elle avait été si sûre d’elle, si présomptueuse. Dawson avait raison. Elle aurait aussi bien fait de se peindre une cible dans le dos. Il avait suffi à son agresseur de surveiller la boîte postale jusqu’à ce qu’arrive une réponse, puis de s’en emparer.


      Comme John Dawson. Une pensée dérangeante s’imposa à son esprit. Dawson avait admis avoir surveillé la boîte postale. Ce pouvait très bien être lui qui avait dérobé la lettre. Pas personnellement. L’ordure qui l’avait agressée était petit, décharné, sale et couvert de tatouages. Mais Dawson pouvait l’avoir commissionné.


      Elle avait été près d’accorder sa confiance au grand et séduisant détective. Elle l’avait cru lorsqu’il avait prétendu travailler pour quelqu’un qui avait été blessé dans l’accident du casino.


      Mais s’il se jouait d’elle ? Qu’il soit ou non responsable du vol de la lettre, il cherchait manifestement à obtenir les informations qu’elle détenait sur cette affaire. Et à en juger par ses manières de séducteur et son regard pénétrant, il ne reculerait devant rien pour parvenir à ses fins.


      *  *  *


      Dawson passa ses doigts dans ses cheveux humides et frappa de nouveau à la porte de Juliana. Elle était certainement chez elle. Après avoir renversé toutes ses courses et s’être fait mal au genou, elle ne ressortirait pas de sitôt. Et puis, le sachet de salade pour une personne et la demi-baguette faisaient songer à un repas en solitaire, à la maison.


      Percevant un mouvement derrière la porte, il recula et se positionna bien en face de l’œil de la porte.


      Il distingua une ombre de l’autre côté de la minuscule ouverture et entendit un grognement revêche.


      — Qu’est-ce que vous voulez ? demanda Juliana.


      Il leva le carton qu’il tenait à la main jusqu’au judas de la porte.


      — Je vous ai apporté des œufs.


      — Merci. Vous pouvez les laisser devant la porte.


      — Non, gronda-t-il. Vous ne les aurez que si vous me laissez entrer. J’avais une affaire à traiter urgemment, tout à l’heure, mais j’ai encore des questions à vous poser.


      — Je crois que vous allez devoir vivre sans les réponses à ces questions et moi, sans ces œufs, répliqua Juliana.


      Une pointe d’amusement teintait sa voix.


      — Ne soyez pas sans cœur, Caprese. J’ai failli faire tomber les œufs deux fois dans l’escalier. Vous savez ce que c’est.


      La porte s’ouvrit lentement. Elle tendit la main.


      — Désolé, lança-t-il, vous devez me faire entrer pour avoir les œufs. Juste quelques minutes, deux questions. C’est tout, je le jure.


      Elle secoua la tête.


      — Le bureau d’information est fermé pour aujourd’hui.


      Dawson ne put réprimer un sourire.


      — Très drôle. Maintenant, laissez-moi entrer. Je vous l’ai dit, nous pourrions mieux avancer en travaillant ensemble.


      — C’est vrai, vous l’avez dit. Faites-moi donc une copie de ce que vous avez. Je la consulterai et reviendrai vers vous. Vous pouvez me laisser votre numéro — oh, attendez. Je l’ai déjà sur votre carte.


      Elle s’apprêtait à refermer la porte, mais Dawson coinça sa chaussure de basket de taille quarante-quatre dans l’ouverture.


      Elle baissa les yeux, puis les fit remonter vivement jusqu’aux siens. S’ils avaient été des rayons lasers, il aurait été sectionné en deux.


      — C’est ainsi que vous souhaitez que nous jouions, dit-elle. Attendez une seconde, le temps que je prenne mon revolver.


      Il éclata de rire.


      — C’est votre première erreur, mademoiselle la novice. Vous auriez dû l’avoir avec vous.


      La main de la jeune femme disparut dans son dos, puis réapparut — tenant le Ladysmith.


      — Comme cela ?


      — Comme ceci, répliqua-t-il.


      D’un geste précis et à la vitesse de l’éclair, il lui saisit le poignet, exerça une pression sur un point d’acupuncture et lui prit le revolver.


      Il en vérifia la sécurité. Elle était enclenchée.


      — Les petites filles ne devraient jamais jouer avec des armes à feu, gronda-t-il.


      Les joues de la jeune femme rosirent.


      — Je n’avais pas vraiment l’intention…


      Il passa devant elle et posa l’arme sur la table basse.


      — C’est bien là le problème. Les revolvers ne sont pas des jouets. Si vous n’en aviez pas vraiment l’intention, il ne fallait pas le sortir.


      Juliana contourna la table basse. Tout en s’asseyant, elle attrapa le dossier posé sur le canapé à côté d’elle et l’enfouit au milieu d’une pile d’autres dossiers cartonnés. Puis, elle glissa prudemment son bras dans l’écharpe qui pendait de son épaule et saisit un verre de vin. Elle but une gorgée avec nonchalance. Ou plutôt, elle feignit la nonchalance. Mais ses joues étaient toujours marbrées de rose, et elle refusait de croiser son regard. Visiblement, elle était embarrassée de s’être laissé désarmer aussi facilement, songea Dawson.


      — Si vous voulez devenir détective privé, Juliana, vous avez intérêt à apprendre à manier une arme.


      — Je sais manier…


      — Ne pointez jamais votre revolver sur un adversaire quand ce dernier est assez près pour s’en emparer, la coupa-t-il.


      Il posa les œufs sur la table basse, empoigna le Ladysmith et lui fit une démonstration.


      — Restez toujours suffisamment loin pour qu’il ne puisse pas l’attraper. Si vous êtes coincée et que vous ne pouvez pas reculer, tenez votre arme près de votre corps, le coude pressé contre votre buste, pour plus de stabilité. Surtout, tenez toujours votre arme à deux mains, et assurez-vous que vous êtes bien en équilibre sur vos pieds. Si votre adversaire prend l’avantage sur vous, vous êtes morte.


      Juliana hocha attentivement la tête.


      — Compris, acquiesça-t-elle d’un Ton solennel.


      — Avez-vous mangé ?


      — Pardon ? bafouilla-t-elle.


      — Mangé ? Vous savez… Dîner ?


      — Je…


      — Super. Je sais que vous avez de la salade et du pain. Faisons une omelette.


      — Je ne…


      Mais il avait déjà attrapé le carton d’œufs et se dirigeait vers la cuisine. Il ouvrit le réfrigérateur et trouva un morceau de gruyère et une bouteille à demi pleine de sauce César.


      — Cela devrait suffire pour nous deux, lança-t-il.


      Elle tordit le cou pour l’observer par-dessus son épaule.


      — Que faites-vous ?


      — Je suppose que vous aimez la sauce César. Je vais juste faire chauffer le pain, d’accord ?


      — Je ne… vous ne…


      Il lui tourna le dos, en souriant intérieurement. La surprendre chaque fois qu’elle baissait sa garde l’amusait au plus haut point. Il alluma le four pour réchauffer la baguette, puis il ouvrit le sachet de salade et le renifla. Il détestait la salade préemballée. Du moins celle-ci paraissait-elle fraîche. Il vida le sachet dans un saladier de verre qu’il dénicha dans un placard et le remplit d’eau.


      — Que faites-vous ?


      La voix de Juliana, juste derrière lui, le fit tressaillir. Elle était entrée silencieusement dans la cuisine, pendant que l’eau coulait, et inspectait ce qu’il faisait, par-dessus son épaule.


      — Je rince la salade, dit-il, en forçant sa voix à résonner calmement, malgré le trouble que lui inspirait le parfum mentholé de ses cheveux.


      — Mais elle est prélavée.


      — Faites-moi confiance, chère novice. Rincer la salade en ôte l’odeur de plastique. Elle sera cent fois meilleure.


      Il approcha une feuille de roquette de la bouche de Juliana.


      — Goûtez.


      Elle le regarda, ses yeux assombris par le doute, puis ouvrit la bouche.


      A ce moment-là, Dawson oublia complètement la feuille de salade. Son regard glissa vers l’ouverture rose des lèvres de la jeune femme, comme sa langue en aurait eu envie. Imaginer leur saveur lui mit l’eau à la bouche.


      Elle leva les yeux. Son regard se posa à son tour sur sa bouche. Elle se dressa sur la pointe des pieds et se pencha vers lui.


      Mais, juste à l’instant où il décidait d’incliner la tête pour aller à sa rencontre en vue d’un baiser délicieux et profond, elle lui arracha la feuille de salade et l’enfouit dans sa bouche.


      Puis, elle se lécha les lèvres et redressa le menton, avec une expression moqueuse.


      — Mmm, dit-elle lentement. Délicieux.


      Ce fut à son tour d’être surpris pour avoir baissé sa garde. Il se retrouva douloureusement aiguillonné par le désir et la curiosité, tandis qu’elle tournait les talons et regagnait le canapé. Qu’aurait-elle fait s’il l’avait embrassée ?


      Vraisemblablement, elle l’aurait mis dehors. Et il aurait peut-être perdu toute chance d’apprendre ce qu’elle savait au sujet de l’effondrement de la passerelle du casino. Il devait faire preuve de prudence. Cela faisait longtemps qu’il n’avait pas rencontré une femme qui l’intéressât autant que Juliana Caprese. Et même très longtemps, car il ne couchait qu’avec des femmes qui éveillaient son intérêt bien au-delà de la simple attirance physique.


      Il cassa les œufs dans un bol, y ajouta des petits morceaux de bacon. Puis, il coupa le fromage en dés et le jeta dans le mélange, battit les œufs et versa le tout dans la poêle chaude.


      Entre Juliana Caprese et lui, il n’était pas question de sexe. Il était ici pour une seule et unique raison. Découvrir ce qu’elle savait concernant l’accident du Casino de la Galaxie d’Or. Son propre père était-il responsable de la mort de celui de Juliana ?


      Une forte odeur de pain grillé l’arracha à la contemplation involontaire de la superbe cascade de cheveux bruns de Juliana. Il ouvrit le four, en sortit le pain brûlant à mains nues et le posa en hâte sur le comptoir en granite.


      — Le dîner est prêt, annonça-t-il en prenant une assiette.


      Il la glissa sous le pain et la porta sur la table.


      — De la baguette brûlée et de la salade gorgée d’eau, mon repas favori, grinça Juliana, en sortant une nouvelle bouteille de vin blanc du réfrigérateur.


      Dawson ouvrit un ou deux tiroirs, en quête d’un torchon propre.


      — Regardez ça, dit-il.


      Il déplia le torchon et jeta la salade dessus. Puis il rassembla les coins du torchon et secoua le ballot plusieurs fois. Lorsqu’il rouvrit le torchon, la salade était sèche.


      — Impressionnant, s’exclama Juliana.


      Elle coinça la bouteille de vin sous son bras gauche et commença à en dévisser le bouchon de sa main droite.


      Il vérifia l’omelette, la retourna et la laissa cuire de l’autre côté pendant une minute. Puis il la partagea en deux portions égales et les glissa sur deux assiettes.


      Juliana se débattait toujours avec la bouteille. Dawson s’assit et croisa les bras. Combien de temps allait-elle mettre avant de reconnaître qu’elle ne pouvait pas l’ouvrir ? Décidément, elle était têtue : elle avait coincé la bouteille entre ses cuisses, mais cela ne fonctionnait pas mieux et elle marmonna un juron.


      Il gloussa.


      — Venez, laissez-moi l’ouvrir pour vous. Comment avez-vous réussi à ouvrir la première ?


      Elle lui décocha un regard méprisant.


      — Elle était déjà ouverte avant que…


      Elle haussa prudemment son épaule gauche.


      — Donc, si je n’avais pas été là, on aurait retrouvé votre squelette sur cette chaise, avec une bouteille toujours fermée, serrée entre vos doigts ?


      — J’aurais fini par l’ouvrir, répliqua-t-elle posément.


      Il lui prit la bouteille des mains et en tourna rapidement le bouchon.


      — Puis-je m’en servir un peu ?


      — Après tout le mal que vous vous êtes donné pour l’ouvrir ? Vous le méritez.


      Il coupa des petits morceaux de pain pour qu’elle n’ait pas à se battre avec, puis il attaqua sa salade.


      — Rincer la salade a vraiment enlevé le goût de plastique, convint la jeune femme, visiblement à contrecœur.


      Il ne prit pas la peine de répondre. Il était en train d’analyser ce qu’il éprouvait en dînant en face de Juliana, dans son appartement. C’était une sensation dérangeante. Et au bout de quelques minutes de silence, il comprit pourquoi. En dépit de leur échange de plaisanteries en apparence affable, lorsqu’elle pensait qu’il ne la regardait pas, elle le fixait avec une expression soupçonneuse.


      Il termina sa salade et piqua sa fourchette dans l’omelette, tout en observant la jeune femme. Elle se débrouillait très bien avec une seule main. Elle prenait une bouchée de salade, une autre d’omelette, puis posait sa fourchette. Ensuite, elle saisissait un petit morceau de pain et le faisait glisser sur la noix de beurre posée dans son assiette, l’enfournait dans sa bouche, prenait une gorgée de vin, puis répétait l’opération.


      Il remplit leurs verres, se beurra une autre tranche de pain et, s’adossant à son siège, remarqua :


      — Votre bras n’est pas cassé.


      Elle secoua la tête et le considéra, les yeux étrécis.


      — J’ai juste l’épaule démise. Je suis tombée dessus quand ce type m’a poussée.


      — Vous ne l’avez pas reconnu ?


      — Non. Etes-vous soulagé ?


      Il fronça les sourcils.


      — Qu’est-ce que c’est supposé signifier ?


      Elle haussa les épaules.


      — C’est à vous de me le dire. Vous avez déjà admis m’avoir suivie et avoir surveillé le bureau de poste en attendant ma venue. Peut-être aviez-vous également engagé quelqu’un d’autre pour m’épier.


      — Allons, Juliana, gronda-t-il avec irritation. Je vous ai dit que nous étions du même côté.


      — Oui, peut-être, jusqu’à ce que vous obteniez de moi l’information qui vous intéresse. Vous m’avez demandé ce qui se trouvait dans la lettre que j’ai reçue. Etes-vous sûr de ne pas déjà connaître la réponse à cette question ?


      Il se leva si brusquement qu’il faillit renverser sa chaise. Il saisit leurs deux assiettes et les posa dans l’évier un peu trop brutalement. Puis, il débarrassa la table. En moins d’une minute, il avait rangé toute la nourriture. Après quoi, il se tourna vers elle, les traits sombres, et rugit avec la violence d’un coup de tonnerre :


      — Vous m’accusez personnellement de vous avoir brutalisée et d’avoir volé votre lettre ?
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      Juliana tressaillit. Compte tenu de la façon dont Dawson avait jeté les assiettes et les couverts dans l’évier, elle aurait pourtant pu s’attendre à cet éclat de colère. Puis, soudain frappée par l’absurdité de la situation, elle ne put réprimer un gloussement de rire.


      — Avez-vous vraiment pris le temps de desservir entièrement la table avant de me crier dessus ?


      Dawson fronça les sourcils et regarda le chiffon dans sa main, avec lequel il venait d’essuyer la table. Il en fit une boule et l’envoya droit dans l’évier. Puis il frotta sa mâchoire ombrée d’une barbe naissante et soupira.


      — Mettez ça sur le compte d’une enfance dysfonctionnelle.


      Il semblait sincère et Juliana lui en voulut de lui donner envie de le croire.


      — Si vous voulez devenir détective privé, vous allez sérieusement devoir affûter votre capacité à cerner les gens, énonça Dawson, en ressortant le chiffon de l’évier et en le pliant soigneusement. Parce que, croyez-moi, si j’avais cette lettre, je ne serais pas ici à vous réclamer des informations.


      — Mais ne disiez-vous pas que c’était vous qui déteniez des informations qui m’intéresseraient ?


      Elle avait décidé de lui faire confiance pour le moment.


      Non, pas de lui faire confiance. Elle lui accorderait le bénéfice du doute jusqu’à ce qu’elle découvre ce qu’il savait.


      Ensuite, elle verrait.


      — Merci d’avoir préparé le dîner et rangé la cuisine, reprit-elle, en attrapant son verre de vin et en allant vers le canapé.


      Elle le battit de vitesse d’une ou deux secondes. Elle glissa son bras hors de l’écharpe et, tout en s’asseyant, attrapa la pile de dossiers. Son épaule gauche s’en ressentit, mais du moins le résultat de ses recherches se trouvait-il entre ses mains et non entre celles de Dawson.


      Il s’assit à côté d’elle.


      — Je vois que votre épaule va mieux.


      — Un peu. Si je ne la bouge pas trop souvent ni trop vite, c’est supportable.


      — Alors, qu’avez-vous là, mademoiselle la novice ?


      Comme il tendait nonchalamment la main vers le premier dossier sur la pile, elle pressa sa main droite dessus.


      — Rien que vous ne pourrez voir avant de m’avoir dit ce que vous savez. Et…


      Elle arqua un sourcil en signe de défi.


      — Il faudra que ce soit quelque chose que je ne sais pas déjà.


      — C’est le cas, assura-t-il.


      Elle se tourna vers lui.


      — Nous le saurons bientôt. Alors, de quoi s’agit-il ?


      — Selon le rapport initial du laboratoire scientifique, la passerelle du casino aurait été construite dans les règles de l’art. Le cahier des charges a été respecté et les matériaux utilisés sont ceux qui étaient prévus sur les plans d’origine.


      Juliana le fixa un long moment en silence, aussi offusquée que s’il l’avait giflée.


      — Cela ne peut pas être vrai, finit-elle par objecter avec véhémence. Kaplan Wright, l’architecte, m’a assuré…


      Dawson haussa les épaules.


      — Navré. Il s’agit des rapports de police.


      — Mais ce…


      Elle prit une inspiration tremblante.


      — Une construction ne s’effondre pas comme ça. La passerelle était forcément défectueuse.


      Des larmes brillaient dans ses yeux et elle serrait les poings au-dessus des dossiers posés sur ses genoux.


      Dawson éprouva un pincement au cœur et le désir urgent de lui donner ce qu’elle cherchait désespérément — quelqu’un à blâmer pour la mort de son père. Une explication. Il n’avait rien d’autre à lui offrir qu’une minuscule lueur d’espoir.


      — Ce ne sont que les études préliminaires, souligna-t-il. D’après mes sources, le rapport définitif ne sera pas prêt avant un mois.


      Il fit une pause.


      — Peut-être qu’alors…


      — Il n’y a pas de peut-être. La passerelle était défectueuse, décréta Juliana. Un point c’est tout.


      Elle serrait si fort les dossiers que l’extrémité de ses doigts blanchissait.


      — Hé, dit-il, en lui touchant la main. Détendez-vous. Si cette passerelle a été construite avec des matériaux défectueux, l’expert du laboratoire scientifique le découvrira.


      Elle secoua la tête.


      — Michael Delancey a beaucoup d’argent. Il peut avoir corrompu l’expert. Quelqu’un comme lui peut étouffer n’importe quelle affaire.


      Les yeux écarquillés, elle renchérit :


      — Il y a également des Delancey dans les forces de police de la région.


      — Hé, doucement, tempéra-t-il.


      Instinctivement, il voulait éloigner de l’esprit de Juliana l’idée que le méchant dans l’histoire était Michael Delancey. Même si elle avait probablement raison.


      — Pourquoi êtes-vous tellement convaincue que Michael Delancey est responsable de l’effondrement de la passerelle ?


      Elle le fixa tranquillement.


      — Parce que c’est l’entrepreneur qui a construit le casino ! Il n’y a pas un plan, pas un achat, pas une décision qui ne soit passée par lui, asséna-t-elle d’une voix étranglée.


      Elle s’interrompit et s’éclaircit la gorge.


      — Ce qui a causé l’effondrement de la passerelle et tué mon père ainsi que cinq autres personnes a forcément été approuvé par Michael Delancey.


      Dawson hocha la tête. Tout ce qu’elle affirmait était vrai et ses conclusions, logiques. Il était déjà arrivé aux mêmes résultats huit ans plus tôt quand d’autres questionnements avaient surgi concernant les matériaux utilisés par son père dans la construction de luxueux appartements à Chef Voleur. A ce moment-là, il était employé dans l’entreprise familiale. Mais, dès que certaines accusations avaient commencé à fuser, il avait donné sa démission.


      De toute façon, il était déjà las de ce travail très physique à l’époque. Il avait donc déménagé à Biloxi, avait repris ses études et obtenu un diplôme en droit pénal. Comme ses deux jeunes frères, il était intéressé par le métier d’enquêteur, mais contrairement à Ryker et Reilly, qui s’étaient tous deux engagés dans la police, il voulait être son propre patron. Il avait donc pris une licence de détective privé et ouvert sa société.


      Entre-temps, son père avait été emprisonné. Au lieu de faire enregistrer sa société au nom de John Dawson Delancey, il l’avait alors fait au nom de John D. Dawson, prenant ainsi ses distances avec la scandaleuse dynastie des Delancey.


      Juliana lui parlait sans qu’il s’en soit rendu compte.


      — Eh bien ? soupira la jeune femme avec impatience. Vous voulez le voir ou pas ?


      — Euh, oui. Bien sûr, répondit Dawson, sans avoir la moindre idée de ce à quoi elle faisait référence.


      Elle fouilla parmi les dossiers, prit le plus mince et, l’ouvrant précautionneusement, en sortit un sachet plastifié.


      Le pouls de Dawson s’accéléra.


      — Qu’est-ce que c’est ?


      Il saisit le sachet par un angle, mais Juliana tint bon.


      — Vous pouvez lire ce qui est écrit sur la feuille, mais pas la sortir du sachet. Vous ne devez surtout pas la toucher.


      — Pas de problème.


      Elle lui tendit le sachet et il observa avec attention la note manuscrite, soigneusement rédigée en lettres majuscules.


      « Faites attention, Caprese. La passerelle du casino est dangereuse. Delancey doit le savoir. Méfiez-vous de Vega. Il cherche à se venger. »


      — Où avez-vous trouvé ça ? s’enquit-il vivement.


      — C’était dans le portefeuille de mon père.


      Il approcha le sachet de la lumière, l’étudia de plus près. Le retourna.


      — Regardez comme la feuille est froissée, reprit-il. Elle a dû rester pliée dans le portefeuille de votre père des semaines durant. Vous voyez comme ses bords sont usés ?


      Juliana hocha la tête. Il lui demanda :


      — C’est vous qui l’avez placée dans ce sachet ?


      Elle acquiesça une nouvelle fois.


      — Dans le cas où le papier aurait comporté des empreintes, je n’ai pas voulu risquer de les effacer.


      — L’avez-vous beaucoup manipulée ?


      — Je l’ai sortie du portefeuille et l’ai dépliée. Puis, quand j’ai compris de quoi il s’agissait, j’ai utilisé des pinces de cuisine pour la glisser dans ce sachet.


      — Quand l’avez-vous trouvée ?


      — La veille des funérailles de mon père. En cherchant des documents que me réclamaient les pompes funèbres.


      — Et vous n’avez aucune idée du moment où il l’a reçue ?


      — Non, il n’en a jamais parlé.


      — Quand la construction de la passerelle a-t-elle été achevée ? L’inauguration de la Galaxie d’Or a eu lieu en mai, n’est-ce pas ?


      — Le 1er juin.


      — Votre père vous parlait-il souvent du casino ?


      Elle sourit tristement.


      — Il était si excité par son nouveau travail. Il avait dirigé d’autres casinos, mais le Galaxie d’Or était le plus grand et le plus élaboré de tous. Il en était si fier, et cela l’a tué.


      Le temps qu’elle achève sa phrase, sa voix s’était tendue par le chagrin et par des flots de larmes contenues.


      Posant sa main sur le poing fermé de la jeune femme, Dawson la força doucement à ouvrir ses doigts. Puis, il pressa sa main de façon rassurante, tout en étudiant la note.


      — Est-ce ainsi que vous avez décidé que Michael Delancey était responsable de ce qui était survenu ?


      — Oui, c’est écrit noir sur blanc ici. « Delancey doit le savoir. »


      Dans l’esprit de Dawson, cette phrase pouvait avoir deux significations. L’auteur de la note pouvait insinuer que Michael Delancey savait que la construction était défectueuse. Tout comme il pouvait indiquer la nécessité de l’en avertir. Il n’y avait aucun moyen d’en être sûr.


      — Et cette référence à Vega ?


      Il savait qui était Tito Vega. Il avait entendu son père en parler pendant huit ans. Son père accusait Vega de lui avoir tendu un piège et de l’avoir fait emprisonner à tort.


      — Ce nom me semblait vaguement familier, alors je me suis renseignée sur lui, répondit Juliana.


      Elle sortit un autre dossier parmi ceux qu’elle conservait sur ses genoux. Elle l’ouvrit et consulta brièvement son contenu, puis le lui tendit. Sans doute pour s’assurer qu’il n’y avait là rien qu’elle n’aurait pas souhaité qu’il voie.


      C’étaient des pages Web imprimées, des articles de journaux et des éditoriaux concernant le fameux promoteur immobilier, Vittorio « Tito » Vega. Il les feuilleta. Juliana avait accompli un excellent travail d’investigation.


      Il en savait déjà beaucoup au sujet de Vega. Patron des arts, Vega aimait s’impliquer dans la politique locale, apportant à ces deux univers son importante contribution. Mais à l’instar de nombreux hommes publics, certaines rumeurs circulaient à son sujet, selon lesquelles il tremperait également dans d’autres activités moins louables. Un journal local publiait régulièrement des tribunes et des courriers suggérant que Tito Vega pratiquait l’usure illégale et la corruption.


      — Vega était donc impliqué dans le projet de construction de la Galaxie d’Or ? demanda Dawson, bien que son père ait déjà mentionné ce fait, mais sans qu’il puisse préciser de quelle façon.


      Juliana se redressa sur le canapé, la fierté et l’excitation conférant à ses joues une jolie teinte rosée.


      — Le découvrir m’a pris un moment. Vega semble s’être donné beaucoup du mal pour cloisonner ses activités. En retrouver la trace n’a pas été facile, mais j’ai réussi !


      Dawson était impressionné. Après que son père avait été emprisonné, il avait mené sa propre enquête sur Vega. Il s’était efforcé de prouver que Vega avait intentionnellement tendu un piège à son père, ainsi que l’affirmait ce dernier. Il avait échoué, mais avait rassemblé un tiroir entier d’informations et une assez longue liste de gens auxquels le nabab de l’immobilier avait nui, d’une façon ou d’une autre.


      — J’ai fini par rassembler les pièces du puzzle, poursuivit Juliana.


      Elle sortit un autre dossier de la pile et lui tendit un document.


      — Lisez cela.


      C’était une sorte d’organigramme rédigé à la main. Dawson repéra le nom de Vega tout en haut de la feuille et, en bas, celui de la Galaxie d’Or. Puis, il lut le nom des entreprises — au nombre de huit — listées sur le document.


      — Ouah ! s’exclama-t-il d’un ton admiratif.


      Il reconnut la plupart des sociétés, parce qu’il avait lui aussi cherché à établir la connexion entre Vega et la Galaxie d’Or. Mais il aurait alors été incapable de produire un document aussi précis et exhaustif que celui-ci.


      — Je suis impressionné. J’ai travaillé dans le même sens, mais n’ai jamais découvert de lien entre Vega et Meadow Gold, pas plus que je n’ai entendu parler de Baie Industries.


      Juliana rayonnait.


      — Cela a été plus dur à établir. C’est en fait une société basée en Suisse, qui fabrique des couteaux. Nous leur vendons de l’acier à l’exportation, puis nous achetons leurs couteaux pour les revendre ici. C’est le seul élément dont je ne sois pas à cent pour cent sûre. Regardez un peu ça. Vittorio Vega S.A.R.L. est propriétaire de Biloxi Immobilier, ainsi que de la Résidence des îles, dans la baie de St Louis. Cette société gère une grande quantité de marinas sur les bords du golfe du Mexique. Cela m’a pris un moment, mais j’ai déniché une marina à Pascagoula dont le propriétaire n’est autre que Vega S.A.R.L., mais qui a été vendue il y a quelques années à Meadow Gold… laquelle est propriétaire de la Galaxie d’Or.


      Dawson était vraiment très impressionné.


      — Vous devez avoir creusé en profondeur pour dénicher tous ces renseignements.


      Elle hocha la tête.


      — Attendez, c’est là que cela devient vraiment intéressant. Je n’ai pu trouver aucun chiffre concernant la marina de Pascagoula. Mais Meadow Gold achète de grandes quantités de couteaux à Baie Industries, qu’elle revend à la marina. Et la dernière pièce du puzzle que j’ai trouvée est Avanti Investissements. Entre autres propriétés, cette société possédait la parcelle sur laquelle a été construit le Casino de la Galaxie d’Or. Ils ont fait faillite après l’ouragan Katrina, suite à quoi Meadow Gold a racheté le terrain pour une bouchée de pain. Avanti avait des actions dans Baie Industries. Et voilà de quelle façon Vega est connecté à la Galaxie d’Or.


      — Et vous pouvez le prouver ?


      La rougeur du triomphe déserta les joues de Juliana et elle fixa la pile de documents sur ses genoux.


      — Je ne sais pas. J’ai copié tous les documents sur lesquels j’ai pu mettre la main. Mais je n’ai trouvé qu’une seule référence au fait qu’Avanti avait possédé ce terrain. Et celle-ci est si ancienne que le lien peut aisément être démenti.


      Elle leva ses yeux noirs vers les siens. Des larmes y brillaient.


      — Je crains que ce ne soit insuffisant reprit-elle. De nombreux documents ont disparu lors du cyclone.


      Elle cligna des yeux et les larmes accrochées à ses cils coulèrent sur ses joues. Dawson les essuya spontanément avec son pouce, sans avoir eu le temps de s’en empêcher.


      Juliana ferma les yeux. L’embrasser aurait été si facile. Il se pencha en avant, fasciné par les épais cils noirs qui projetaient des ombres sur ses joues. Ses lèvres étaient légèrement entrouvertes. L’aiguillon du désir le transperça. Il tendit la main vers la jeune femme, mais heurta la pile de dossiers posée sur ses genoux.


      Juliana ouvrit brusquement les yeux. D’un geste, elle saisit les dossiers et les serra à deux mains contre sa poitrine.


      Dawson s’écarta, stupéfait.


      Juliana se mordait la lèvre de douleur et détendit prudemment son bras gauche, tout en grimaçant. Mais elle continua à serrer les dossiers de son bras valide.


      Il se leva et, la toisant du regard, demanda durement :


      — Vous croyez vraiment que j’essayais de vous distraire pour m’emparer de votre petit stock d’informations ?


      — Je…


      Elle regarda au-delà de lui, puis baissa les yeux.


      — Je ne sais pas… je veux dire… vous affirmez être ici pour m’aider, mais vous n’avez pas quitté ces dossiers des yeux depuis que vous êtes là.


      Dawson s’écarta du canapé et prit sa veste.


      — Oui, c’est cela, gronda-t-il.


      Il était furieux qu’elle puisse penser qu’il allait prendre sa paperasserie et s’en aller comme un voleur. Mais surtout, son ego était blessé. Non seulement il avait ruiné ses chances de mettre la main sur ces dossiers, mais il avait cédé à l’impulsion stupide de tenter de l’embrasser.


      — Ecoutez, Dawson, vous êtes charmant et…


      Elle fit un geste dans sa direction.


      — … attirant. J’apprécie que vous m’ayez communiqué cette information, mais je m’efforce d’obtenir justice pour mon père. Il ne méritait pas de mourir. Et pour être franche, j’ignore ce que vous essayez de faire.


      Dawson hocha la tête, muselant à grand mal sa colère.


      — En effet. Vous l’ignorez.


      Il enfila sa veste d’un coup d’épaules et marcha vers la porte d’un pas furibond. Puis, il se retourna.


      — Vous n’aurez plus jamais à craindre que je m’approche d’assez près pour dérober vos petits dossiers. Mais je vous préviens, Juliana. Je vais vous suivre à la trace jusqu’à ce que vous ayez trouvé ce que vous cherchez, ou jusqu’à ce que vous abandonniez.


      Il ouvrit la porte et lança, en guise d’adieu :


      — Parce qu’il est hors de question que je reste tranquillement assis et que je vous laisse vous faire tuer.
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      Le lendemain matin, prudemment équipée d’un jean et de bottes à talons plats, Juliana dévala en hâte les marches de son immeuble et s’engouffra dans le taxi qui l’attendait.


      Dix minutes plus tard, le chauffeur s’arrêta à l’adresse qu’elle lui avait indiquée.


      — Ici ? C’est ici que vous voulez aller ? s’étonna ce dernier.


      — Oui, ici même. Et je veux que vous m’attendiez, répliqua Juliana en descendant de voiture.


      — Non, non, protesta l’homme. Je perdrais trop d’argent.


      — Vous n’aurez qu’à laisser le compteur tourner.


      — Cela ne me garantit pas un pourboire.


      Juliana soupira.


      — Je vous donnerai vingt dollars en plus. Et je serai de retour dans moins d’une demi-heure.


      Le chauffeur fit la moue.


      — Cinquante.


      — Quarante ou rien.


      — D’accord, quarante, convint l’homme, en mettant son véhicule au point mort.


      Juliana contempla l’architecture impressionnante et tapageuse du Casino de la Galaxie d’Or. Il avait été le casino le plus prestigieux de la côte du golfe du Mississippi. Mais à présent ce n’était plus qu’un gigantesque tas de décombres. Le journal avait annoncé que sa démolition commencerait le lundi suivant. C’est pourquoi elle était venue.


      En passant devant les fontaines et les bassins qui entouraient l’entrée principale, elle vit les croix et les bouquets de fleurs déposés par les familles. Elle n’en avait pas apporté pour son père. Elle n’avait aucun désir de faire un mémorial de ce lieu qui l’avait tué.


      Elle se glissa sous la bande plastique qui circonscrivait la scène de l’accident et chercha dans sa poche le trousseau de clés de son père. Deux clés avec le logo du Galaxie d’Or y étaient attachées. Son père l’avait amenée ici avant l’ouverture du casino, pour lui montrer la passerelle. Elle savait comment accéder à son bureau. Ce qui l’inquiétait, c’était comment elle allait ouvrir les portes électroniques avec son bras blessé. Heureusement, lorsqu’elle s’en approcha, elles s’écartèrent d’elles-mêmes. L’électricité fonctionnait encore.


      Et l’intérieur du bâtiment n’était pas aussi obscur qu’elle l’avait craint. Le soleil filtrait à travers les portes et le dôme vitrés. La savante structure métallique des poutres qui s’entrecroisaient sous le dôme du toit projetait de grandes ombres géométriques sur les murs. Elle allait cependant avoir besoin de davantage de lumière pour trouver son chemin jusqu’au bureau de son père à travers les décombres.


      Elle regarda autour d’elle. Le local électrique se trouvait sur la droite. Elle s’en approcha et en ouvrit la porte. Distinguer quoi que ce soit à l’intérieur du réduit était impossible. Elle sortit sa lampe torche de son sac et en braqua le faisceau lumineux sur des rangées de boîtiers métalliques avec des commutateurs surmontés de minuscules étiquettes.


      Plissant les yeux, elle consulta les étiquettes. La plupart des inscriptions étaient pour elle incompréhensibles. Finalement, elle en découvrit une série qui lui parut correspondre à quelque chose.


      « Bureaux », « Hall », « Bar », « Restaurant 1 », « Restaurant 2 », « Passerelle », « Cuisine ».


      Elle releva les commutateurs des bureaux et du hall. Des lumières s’allumèrent derrière elle.


      Elle distinguait à présent les rangées de machines à sous. Elles étaient toutes éteintes, ce qui les faisait ressembler à des sentinelles silencieuses gardant les morts. Plus loin, les restes tordus de la passerelle étaient illuminés par ce qui devait être la moitié des trente millions de minuscules ampoules qui en avaient fait l’ouvrage architectural le plus spectaculaire de la côte.


      A l’origine, l’immense passerelle s’étendait du parking intérieur, à l’ouest du bâtiment, jusqu’à l’aile est de la construction, offrant ainsi à la clientèle de l’établissement un accès direct au Bar de la Voie lactée et au Restaurant des Pléiades. Enjambant tout le rez-de-chaussée du casino, qui accueillait les bureaux administratifs et le grand hall principal, elle était suspendue à un entrelacement de poutrelles culminant à quinze mètres de hauteur.


      Des larmes brûlaient les yeux de Juliana et le chagrin lui comprimait la poitrine. C’était la première fois qu’elle venait là depuis l’accident.


      Mais elle se devait d’affronter la situation. Elle s’approcha du monstre d’acier et de chrome qui avait tué son père. Du verre cassé crissait sous ses semelles. Elle sortit son appareil photo de son sac et prit plusieurs clichés. Mais les larmes finirent par brouiller complètement sa vision.


      Elle enfouit la tête dans ses mains et sanglota silencieusement durant quelques instants. Pleurer n’était pas dans ses habitudes. Elle n’avait jamais connu un tel sentiment de désarroi auparavant. Elle avait perdu sa mère très jeune et se souvenait à peine d’elle. Mais elle avait toujours eu son père.


      Maintenant, elle était seule. Le vide dans sa poitrine était aussi douloureux que si on lui avait arraché le cœur.


      Elle essuya ses joues sur la manche de son chemisier et longea le mur ouest du bâtiment jusqu’à ce que le bureau du directeur — le bureau de son père — apparaisse dans son champ de vision. Là, ses yeux la piquèrent de nouveau, mais elle ravala ses larmes et leva son appareil photo.


      La vision qui s’offrait à elle mettait crûment en évidence l’étendue du désastre. Apparemment, les équipes de secours avaient déjà dégagé une grande partie du verre brisé et autres débris de bois et de plâtre.


      L’enchevêtrement de tiges et de câbles métalliques qui avaient formé la passerelle était entassé en un endroit, ressemblant à une montagne de spaghettis repoussée d’un côté de l’assiette. Il avait fallu plusieurs heures et un équipement très sophistiqué pour arriver jusqu’à son père. Par malheur, il était venu travailler tôt ce matin-là.


      D’après le rapport d’autopsie, il était mort sur le coup, d’un violent traumatisme crânien, au moment où le plafond de son bureau s’était effondré sur lui. Sans doute aurait-elle dû remercier le ciel du fait qu’il n’ait pas agonisé des heures durant, prisonnier des décombres.


      Elle poussa un long soupir. Tu dois te concentrer, se dit-elle. Si tu continues à pleurer comme ça, tu n’arriveras jamais à faire ce que tu es venue faire.


      Elle redressa le dos et positionna son appareil photo pour prendre un autre cliché.


      A ce moment-là, elle entendit un bruit.


      S’agissait-il de pas sur le sol en marbre ? Cela provenait de l’étage inférieur, dans la direction du parking.


      Elle retint son souffle, en attendant le prochain pas, mais n’entendit plus rien. Son imagination lui jouait-elle des tours ? De nouveau un coup — comme une porte qui claque — résonna dans le site désert.


      Son cœur se mit à cogner dans sa poitrine et elle entendit la voix de Dawson dans sa tête.


      « Si vous voulez devenir détective privé, vous ne devez pas tressaillir de frayeur au moindre bruit. Utilisez le son pour jauger votre ennemi. »


      Elle se força à raisonner comme l’aurait fait Dawson. Un bruit de pas, une porte qui claque, faisant penser à l’un des lourds panneaux métalliques accédant au parking. Si c’était bien ce à quoi correspondaient ces sons, il devait vraisemblablement s’agir d’un sans domicile fixe rôdant dans les parages.


      Elle leva l’appareil photo et prit trois clichés successifs de la passerelle. Ensuite, elle braqua son objectif plus haut, en direction des poutrelles qui l’avaient autrefois soutenue. Puis elle se rapprocha prudemment du bureau de son père pour en inclure les dommages dans le prochain cliché.


      Un autre bruit. Provenant, cette fois, de la direction opposée. Elle se figea, l’oreille aux aguets, s’efforçant d’analyser le son a posteriori. Au bout de deux secondes interminables, elle comprit de quoi il s’agissait. Du glissement des portes vitrées de l’entrée. Quelqu’un venait de pénétrer dans le bâtiment. Peut-être un vigile ou la police.


      Elle songea à se cacher. Elle pourrait s’accroupir derrière un meuble et attendre que la personne s’en aille. Mais la pensée d’être découverte par le faisceau de la lampe d’un officier de police, dissimulée comme une gamine derrière une machine à sous, la rebuta. Non, elle allait faire face, comme un homme — ou plutôt, une femme.


      D’où elle se tenait, elle ne voyait pas l’entrée principale. Elle hésita à revenir en arrière — en direction du son. Mais préféra attendre, en guettant d’autres bruits éventuels. Elle écouta. L’obscur casino était silencieux — étrangement silencieux.


      Et s’il ne s’agissait ni d’un vigile ni d’un policier ? Si quelqu’un l’avait suivie jusqu’ici ? Le même homme, peut-être, que celui qui s’était attaqué à elle devant la poste ?


      Elle attrapa son revolver. Dégageant son bras gauche de l’écharpe, elle s’en servit pour stabiliser sa main droite. Et attendit.


      Soudain, un nouveau bruit, derrière elle, la fit se tourner à moitié. Etait-ce encore des pas ou juste des débris de plâtre ou de métal s’échouant par terre ? Un craquement résonna au-dessus de sa tête. Elle réprima le désir instinctif de se recroqueviller sur elle-même à la pensée des tonnes d’acier suspendues au-dessus d’elle, qui risquaient encore de tomber.


      Puis, elle perçut le son caractéristique de semelles de baskets sur le marbre. Elle fit volte-face en direction du bruit. La peur faisait tambouriner son cœur dans sa poitrine.


      Les pas étaient discrets, mais le caoutchouc des semelles grinçait occasionnellement sur le marbre. Ce n’était pas un policier. Ni personne qui soit officiellement autorisé à circuler dans le bâtiment.


      Elle ne bougea pas, osant à peine respirer tandis qu’elle comptait les secondes, mesurant le temps qui s’écoulait entre chaque pas. Il s’agissait d’un homme, un homme grand — au pas assuré et prudent.


      Plus il se rapprochait, plus son cœur s’emballait dans sa poitrine. Le canon du revolver tremblait entre ses mains.


      Un bon détective privé ne doit pas se laisser dominer par la peur, dit une petite voix docte dans sa tête. Il doit garder l’esprit clair en toute circonstance.


      — Te voilà donc devenue experte en la matière ? marmonna Juliana pour elle-même.


      Elle prit une profonde inspiration et débloqua la sécurité de son arme.


      Le déclic retentit dans le silence comme un coup de feu. Les pas s’interrompirent. Ses doigts se resserrèrent autour de la crosse.


      Ne me forcez pas à tirer, supplia intérieurement Juliana.


      Donnez-moi le courage d’appuyer sur la détente, priait-elle en même temps.


      Puis, l’homme se remit à marcher. Une silhouette large et menaçante se détacha alors contre la lumière du soleil, avançant d’un pas régulier. Juliana sentit sa bouche s’assécher.


      L’homme la vit et s’immobilisa.


      Une vague d’adrénaline afflua dans ses veines. Elle pressa davantage son doigt sur la détente. Chercha sa respiration. Agrandit l’écartement de ses jambes, le poids de son corps bien réparti sur ses talons, et visa.


      L’homme se remit à avancer.


      — Arrêtez, lui intima Juliana, consternée par la faiblesse de sa voix. Ne faites pas un pas de plus ou je tire.


      — Mince, mademoiselle la novice ! lança une voix horriblement familière, en même temps que deux bras musclés se levaient. Je ne vous imaginais pas à ce point dénuée de bon sens.


      Juliana grinça des dents. Dawson ! Ce n’était plus la peur, mais la colère, qui fit soudain bouillir son sang dans ses veines.


      — Que faites-vous ici ? s’enquit-elle d’un ton furibond.


      — Ce que je…


      Dawson eut un rire dur, dont le seul son lui mit les nerfs à vif.


      — Je m’efforce de vous maintenir en vie, rétorqua-t-il sèchement, tout en s’approchant d’elle et en détournant le canon du revolver de son torse. Quelqu’un devrait vous confisquer ça… définitivement.


      Son visage, dans la lueur des milliers de minuscules ampoules, avait une expression dangereuse, rendue presque terrifiante par les ombres qui s’y découpaient.


      — J’ai un port d’arme, affirma Juliana, tout en détestant le ton geignard de sa voix.


      — Voilà qui me rassure, railla Dawson. Rangez ce maudit truc, et n’oubliez pas d’enclencher la sécurité, ou vous risquez de vous tirer une balle dans la fesse.


      Après avoir obtempéré sagement et rangé le revolver dans son holster, elle redressa le menton et le toisa du regard.


      — Vous m’avez suivie, l’accusa-t-elle d’un ton mordant.


      En même temps, elle se sentit rougir. Elle aurait dû vérifier si une voiture filait son taxi. En fait, elle aurait dû faire attention, la veille, au moment où il était soudain apparu devant elle, juste à temps pour sauver ses commissions. Elle n’avait même pas songé à repérer sa voiture. Bon sang, elle méritait vraiment d’être traitée de novice.


      — Oui, je vous ai suivie. Si vous voulez devenir détective privé, vous devez apprendre à voir si quelqu’un vous file… et à vous en débarrasser.


      — Qu’avez-vous fait ? Vous avez surveillé mon domicile ?


      — Et si cela avait été quelqu’un d’autre que moi ? Si le type qui vous a agressée était entré ici à ma place ? Vous croyiez vraiment que vous alliez être capable de tirer ?


      — Je me serais défendue, rétorqua-t-elle, embarrassée à l’idée de s’être laissé surprendre. Je suis en droit de le faire.


      — Vous ne l’étiez pas vraiment, du fait que vous vous étiez introduite dans une propriété privée.


      Il la prit par le coude.


      — Venez, je vais vous faire sortir d’ici avant que quelqu’un n’appelle la police.


      Juliana se dégagea vivement.


      — Non ! Je dois…


      Elle s’interrompit.


      — Non. Je suis en mesure de me débrouiller.


      — Vous ne me faites toujours par confiance, hein ? Que vous ai-je dit ? Si vous voulez devenir détective privé, vous devez apprendre à juger les gens, lui dit-il sèchement.


      — Je sais très bien juger les gens, riposta-t-elle. Mais je n’ai encore rien vu qui m’ait convaincue que vous soyez digne de confiance.


      La bouche de Dawson se pinça.


      — Je vous ai confié les informations du rapport du laboratoire scientifique.


      — Oh, par pitié ! protesta Juliana. Comme si je n’avais pas su qu’il faudrait du temps avant que le rapport ne revienne.


      Il fronça les sourcils.


      — Vous ignoriez les résultats de l’étude préliminaire.


      Exact, pensa-t-elle. Mais, cela ne signifiait pas qu’il fût digne de confiance.


      — Qu’est-ce qui vous a pris de venir ici, de toute façon ? enchaîna-t-il. Que pensiez-vous découvrir que la police n’ait pas déjà trouvé ?


      — Les journaux ont annoncé la démolition du site pour lundi. Je voulais inspecter le bureau de mon père. Il y a certaines choses lui appartenant que je n’ai pas pu retrouver.


      — Il s’agit d’une scène de crime, Juliana. C’est ce que signifie la bande plastique jaune, à l’extérieur.


      Son regard soudain préoccupé, il lui demanda :


      — A propos, est-ce vous qui avez allumé l’électricité ?


      — Les portes électroniques fonctionnaient. J’ai allumé les lumières du casino et celles des bureaux. Personne ne m’a jamais réclamé les clés de mon père.


      — Vous auriez dû refermer les portes derrière vous.


      — C’est vrai. Cela vous aurait empêché d’entrer.


      Elle tourna les talons et se dirigea d’un pas prudent vers le bureau. Bien que le site ait été déblayé, le sol y était encore jonché de morceaux de verre et de plâtre. Le grand bureau en acajou qui trônait au milieu de la pièce avait été fracturé en son centre et sa surface polie était recouverte de poussière. Juliana frôla une planche et sentit un clou lui piquer la cheville. Dieu merci, elle avait mis un jean.


      Dawson la suivait, examinant la scène.


      — Regardez, dit-il. Ce placard est resté intact.


      Elle se tourna vers lui, puis lui indiqua la direction opposée au placard.


      — C’est là que se tenait mon père, au moment de l’accident.


      Quelques-uns des écrans de sécurité autrefois accrochés au mur étaient là, écrasés au sol — définitivement hors d’usage.


      — La police suppose qu’il était en train de les regarder…


      Sa voix mourut sur ses lèvres.


      — Bon sang, murmura Dawson, en tordant le cou pour suivre des yeux le désordre d’acier et de chrome qui avait autrefois composé la passerelle. Voyez comme le métal est vrillé sur lui-même. Ils ont sûrement dû utiliser plusieurs pinces hydrauliques.


      Juliana sentit son cœur sombrer dans sa poitrine et pressa un moment ses paupières l’une contre l’autre.


      — Trois, d’après ce que m’a dit la police, précisa-t-elle, la voix brisée.


      — Je suis désolé, marmonna Dawson.


      La gorge de la jeune femme se serra et un petit gémissement étranglé s’échappa de ses lèvres.


      Dawson lui pressa doucement l’épaule. La chaleur de sa main traversa le chemisier de Juliana et se répandit en elle, réchauffant des endroits restés glacés depuis la mort de son père. De nouvelles larmes se formèrent sous ses paupières.


      — Partons d’ici, suggéra le détective. La police doit avoir tout ce qui appartenait à votre père. Je vais vous accompagner au commissariat.


      — Non. Je veux m’assurer par moi-même que rien n’a été oublié. Quelque chose peut leur avoir échappé.


      Elle se tourna vers le bureau cassé. Un corps humain pouvait être plus vulnérable qu’un vulgaire meuble de bois, songea-t-elle. En le contournant, elle découvrit les deux derniers tiroirs de classement, en pièces sur le sol.


      — Juliana, ne faites pas ça, la somma Dawson.


      L’ignorant, elle sortit sa lampe torche et se pencha pour en promener le faisceau à l’intérieur et en dessous du bureau.


      — Il y a un dossier suspendu, resté coincé derrière le tiroir du haut.


      Elle enfonça son bras droit à l’intérieur du tiroir, mais celui-ci était trop profond.


      — Ecartez-vous, dit Dawson.


      Il lui prit la lampe des mains, repéra le dossier, puis tendit le bras pour l’atteindre. Il sortit un dossier tordu, contenant quelques documents.


      Juliana eut envie de s’asseoir et de les feuilleter sur place, mais Dawson avait raison. Ils devaient filer d’ici. Elle les enfouit dans son sac.


      Se tournant de nouveau vers le bureau, elle tira sur le tiroir du milieu, qui était entrouvert, mais qui ne bougea pas.


      — Pouvez-vous ouvrir ce tiroir pour moi ? demanda-t-elle à Dawson, qui se relevait.


      — Attention.


      Il tira sur le tiroir d’un coup sec. Comme celui-ci ne cédait pas, il le secoua. Dans un affreux crissement, le tiroir s’ouvrit alors à moitié et quelque chose en surgit. Au même instant, un bruit sourd et métallique, au-dessus de leur tête, les fit se figer.


      — Qu’est-ce que…, commença Juliana.


      Elle se tut et perçut un léger grincement, puis plus rien. Dawson continua à tendre l’oreille un moment.


      — Je me demande ce qui se passe là-haut, énonça-t-il d’un ton lugubre. C’est la deuxième fois que j’entends ce bruit.


      Juliana leva les yeux.


      — Que voulez-vous dire ?


      Il haussa les épaules.


      — Je ne sais pas, mais il y a certainement une raison pour que la police ait déployé une bande jaune tout autour du site et pour qu’ils prévoient de tout démolir. Cet endroit est dangereux.


      Juliana cherchait par terre ce qui avait surgi hors du tiroir.


      — Regardez, s’exclama-t-elle, en ramassant une boîte rectangulaire à l’aspect familier. Je savais que ce stylo était ici quelque part. C’est moi qui l’avais offert à mon père.


      Elle contempla les initiales qu’elle avait fait graver sur le métal.


      — Qu’y a-t-il d’autre là-dedans ? marmonna-t-elle, en tâtonnant à l’arrière du tiroir.


      Elle toucha quelque chose qui rappelait du cuir souple. Récupérant l’objet, elle reconnut le petit album photo qu’elle avait donné à son père quand elle était au lycée, et sur lequel elle avait également fait graver ses initiales. Elle caressa les lettres d’or et sentit les larmes lui monter aux yeux. Clignant des paupières pour les repousser, elle ouvrit l’album. Le premier cliché était un portrait de classe la représentant. Elle se rappela avoir décidé de changer de coupe de cheveux dès qu’elle l’avait vu.


      La photographie suivante la représentait, d’après son sourire édenté, à l’âge d’environ six ans. Elle tenta en vain de ravaler le gémissement angoissé qui montait de sa gorge.


      Dawson lui prit l’album photo des mains et le mit dans son sac.


      — Vous regarderez tout ça plus tard, grogna-t-il.


      Elle cligna des yeux, puis ramena son attention sur le tiroir. Elle enfonça la main à l’intérieur, jusqu’au fond. Ses doigts rencontrèrent alors un autre objet rectangulaire et au contact souple. L’agenda de son père. Il l’avait toujours sur lui. Quand elle était enfant, il la laissait griffonner sur les pages vierges, à l’arrière.


      — Oh ! murmura-t-elle avec nostalgie.


      Dawson leva les yeux.


      — Qu’est-ce que c’est que ça ?


      — L’agenda de mon père de cette année.


      Dawson le prit et l’enfouit dans le sac.


      — Cela attendra également plus tard. Prête à y aller ?


      — Non, répliqua-t-elle, tout en tâtonnant une dernière fois à l’intérieur du tiroir.


      Au moment où elle allait décider qu’il était vide, elle toucha quelque chose de dur. Elle le sortit.


      — Oh. C’est son alliance. Je me demandais où elle était.


      Elle glissa l’anneau à son pouce, puis à son majeur, mais il était trop large. L’alliance fut alors la goutte d’eau qui fit déborder le vase. Les larmes se mirent à couler plus vite qu’elle ne pouvait les repousser, le chagrin lui serrait douloureusement la gorge et des sanglots se rassemblaient dans sa poitrine.


      Elle resserra le poing autour de l’anneau et redressa le menton. Elle savait ce que Dawson pensait : Un détective privé ne pleure pas. Eh bien, tant pis. Elle n’était pas encore détective privé. Ainsi qu’il se plaisait tant à le dire, elle n’était encore qu’une novice.
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      Juliana essuya précipitamment ses larmes et attendit que Dawson lui lance une de ses piques sarcastiques. Au lieu de cela, il posa encore une fois sa main sur son épaule, diffusant en elle sa chaleur rassurante.


      Elle aurait aimé se comporter en professionnelle, comme l’aurait fait un vrai détective. Mais, c’était le lieu où son père avait rendu son dernier soupir. Dawson la prit dans ses bras et elle enfouit la tête contre son torse.


      Il la tint un moment contre lui sans rien dire, tout en lui passant une main réconfortante dans le dos.


      Puis, à mesure que ses sanglots s’espaçaient, la main de Dawson descendit plus bas, jusqu’au creux de ses reins, et sa pression se modifia. Très peu. Presque insensiblement — mais c’était assurément différent.


      Le contact de sa main n’avait plus rien de réconfortant. En fait, celui-ci devenait clairement sensuel. Et son autre main, qui avait entouré sa tête, glissait à présent vers la base de sa nuque, son pouce caressant sa mâchoire.


      Elle s’écarta légèrement et leva les yeux vers lui. Son regard était doux et un sourire, qui n’avait rien de sarcastique, ourlait ses lèvres.


      — Vous sentez-vous mieux ? murmura-t-il.


      Il posa ses doigts sur son cou, son pouce caressant à présent sa lèvre inférieure. Juliana sentit tout son corps se détendre étrangement. Puis, cette sensation se mua de façon dérangeante en une chaleur délicieuse. Elle savait ce que Dawson s’apprêtait à faire et n’avait aucune envie de l’en empêcher. Elle souffrait, et sa caresse avait le pouvoir magique de dissoudre la douleur.


      Elle leva la tête. Son regard se posa sur la bouche du détective — une belle bouche, large et droite. Une bouche qui pouvait se durcir ou s’incurver de façon sardonique, mais qui, pour le moment, était douce, comme son regard.


      Il se pencha vers elle. D’une légère pression du pouce, il la força à incliner davantage la tête. Puis, ses lèvres frôlèrent les siennes et Juliana sentit le désir embraser son être.


      Dawson l’attira plus près de lui, épousant son corps avec le sien, tandis que leurs bouches se rencontraient. Elle entrouvrit les lèvres et il approfondit son baiser, l’arrachant à la dure réalité de la mort de son père et à sa quête obstinée d’une explication. Et la laissant impuissante, face aux sensations contradictoires qui la submergeaient.


      *  *  *


      Dawson avait fait de son mieux pour ne pas céder au désir qui s’emparait de lui chaque fois qu’il touchait Juliana — et même chaque fois qu’il posait le regard sur elle. Mais il était comme son père — les larmes avaient toujours eu le don de le désarmer. Cette pensée faillit presque tuer son désir. Au même instant, la langue de Juliana caressa la sienne et ses pensées volèrent en éclats.


      Sa libido le poussait à prendre Juliana là, à même le sol, parmi les débris et la poussière. Mais son cerveau le dissuada de laisser son désir guider ses actes.


      Il prit le visage de Juliana dans ses mains, s’écarta d’elle et la regarda. Elle leva les yeux vers les siens. Ils étaient si sombres qu’ils absorbaient la lumière comme du velours noir. Il embrassa le coin de ses paupières, sentit le goût salé des larmes qui y étaient restées accrochées.


      — Nous devrions…, commença-t-il.


      A ce moment-là, un bruit, un épouvantable crissement métallique, étouffa ses paroles.


      Sans prendre le temps de réfléchir, Dawson saisit Juliana par la taille et plongea avec elle à l’intérieur du placard resté ouvert. Se retournant en plein élan, il tenta d’amortir le choc au maximum et son épaule heurta durement la paroi.


      Soudain, un fracas assourdissant fit trembler les murs. Des fragments de bois et de plâtre, mêlés à de la poussière, volèrent en tous sens. Dawson arrondit les épaules pour se protéger de la dévastation qui faisait rage dans son dos. Baissant la tête, il enroula les bras autour de celle de Juliana.


      Il attendit, avant de relever la tête et d’ouvrir les yeux, que les coups qui ébranlaient l’atmosphère autour d’eux aient cessé. Il regarda Juliana, n’osant pas bouger avant d’être sûr qu’elle n’était pas blessée.


      Le visage enfoui dans son torse, elle était aussi rigide qu’une morte. Malgré cela, il sentait le léger tremblement de ses membres et son souffle saccadé.


      — Juliana ? chuchota-t-il, d’un ton anxieux.


      Elle tressaillit, leva lentement la tête et battit des paupières. Il sentit le soulagement le submerger.


      — Dawson ? murmura-t-elle, en ouvrant les yeux. Que s’est-il passé ?


      — Vous n’avez rien ? s’enquit-il. Vous pouvez bouger ?


      Elle referma les yeux, et tâta ses bras et ses jambes.


      — Aïe ! J’ai mal à l’épaule, mais je pense que c’est tout.


      Avec des gestes prudents, il s’assit.


      — Que s’est-il passé ? redemanda Juliana. Oh, mon Dieu !


      Jetant un regard par-dessus son épaule, Dawson découvrit une poutre métallique de soixante centimètres de largeur, couchée en travers de ce qui avait été le bureau en acajou du père de Juliana, à présent complètement détruit.


      — Nous… nous … haleta la jeune femme.


      — Tenions exactement à cet endroit, acheva Dawson d’un ton lugubre.


      Il tordit le cou et regarda en l’air. D’après les plans d’architecte que son père lui avait confiés, la passerelle enjambait telle une arche tout le rez-de-chaussée du casino. Elle était suspendue à un réseau de poutres métalliques pareilles à celle qui gisait devant leurs yeux.


      Dawson se dressa sur ses pieds et s’approcha de la poutre. Tout en jaugeant sa longueur du regard, il frissonna involontairement. Si, dans sa chute, cette poutre s’était tournée de quatre-vingt-dix degrés avant de s’écraser, elle aurait percuté de plein fouet le placard dans lequel Juliana et lui s’étaient réfugiés. A l’heure qu’il était, ils seraient morts.


      Qu’est-ce qui avait bien pu la faire tomber ? Il sortit son trousseau de clés de sa poche et promena le faisceau laser de sa lampe sur la surface métallique de la poutre. Puis, il se pencha et, là, ce qu’il découvrit le sidéra.


      — Nom d’un…


      Il se raidit. Basculant le poids de son corps sur ses talons, il retint spontanément sa respiration, l’oreille tendue.


      Sa première impulsion fut de s’élancer à la poursuite de l’individu qui avait envoyé cette poutre sur eux. Mais, vingt secondes, peut-être trente, s’étaient déjà écoulées. Qui que soit ce criminel, il avait une demi-minute d’avance sur lui. Et puis, il ne pouvait pas laisser Juliana seule.


      Il sortit son téléphone portable de sa poche et composa le numéro de la police, mais son téléphone ne captait pas.


      Derrière lui, Juliana se releva en grognant. Elle se rapprocha de lui et, posant une main sur son bras, murmura :


      — Oh, mon Dieu ! Nous aurions pu être tués.


      Il ne répondit pas.


      — Dawson, regardez ces boulons.


      Elle les désigna du doigt.


      — Eclairez-les.


      Il savait ce qu’elle avait vu — la même chose que lui.


      — Ils ont été sciés, s’exclama Juliana dans un souffle.


      — Oui. Venez, il faut sortir d’ici au plus vite, la pressa-t-il, une main appliquée au creux des reins de la jeune femme.


      Elle ne bougea pas.


      — Je veux prendre une photo.


      — Juliana, le salaud qui a fait ça a probablement filé depuis longtemps, mais je ne risquerai pas nos vies en pariant là-dessus. Nous devons partir.


      Il lui montra son téléphone.


      — J’ai essayé d’appeler la police. Je n’ai pas de réseau.


      — D’accord. Juste une minute, le supplia Juliana, en fouillant dans son sac à la recherche de son appareil photo.


      Dawson ne l’en empêcha pas. Au fond, il désirait autant qu’elle avoir une photo de cette poutre. Non seulement pour l’étudier, mais pour la montrer à son père. Les boulons avaient certainement été sciés, mais il souhaitait avoir son avis. Et, si c’était vraiment le cas, il voulait en détenir une preuve.


      Dès que Juliana eut pris les clichés, il la saisit par le bras.


      — Allons-y, maintenant !


      Ils enjambèrent la poutre, sortirent du bureau et gagnèrent en hâte le rez-de-chaussée du bâtiment. Comme ils se dirigeaient vers l’entrée, Dawson entendit le bruit des portes vitrées coulissant sur elles-mêmes. Puis, deux policiers en uniforme apparurent, brandissant des revolvers et braquant de puissantes torches électriques sur eux.


      — Pas un geste ! cria le premier policier. Levez les mains. Plus haut. Au-dessus de vos têtes.


      — Elle ne peut pas…, voulut expliquer Dawson.


      — Taisez-vous et levez les mains, aboya l’officier de police. Vous, madame, sortez votre bras de cette écharpe.


      Juliana regarda Dawson. Il hocha la tête, préférant éviter d’éveiller l’hostilité des deux représentants de l’ordre.


      Elle sortit son bras de l’écharpe. Puis, leva la main jusqu’au niveau de son épaule, en étouffant un gémissement.


      Le policier parut satisfait.


      — Maintenant, avancez par ici. Lentement. Gardez les mains en l’air.


      Le second homme braquait son arme sur Juliana tandis que le premier tenait Dawson en joue.


      — Y a-t-il quelqu’un d’autre, ici ? demanda le policier.


      — Non. Personne.


      Jusqu’à ce que les policiers les aient désarmés et fait sortir du bâtiment, tenter de leur expliquer ce qu’ils faisaient ici ne mènerait nulle part, décida Dawson.


      Le premier policier parla dans son micro.


      — J’ai deux intrus au Casino de la Galaxie d’Or. Meeker et moi allons les faire sortir. Préparez la voiture pour les emmener au poste afin de les interroger. Et envoyez Stewart et Simon pour inspecter le bâtiment.


      Le dénommé Meeker leur fit signe de passer devant lui avec son arme.


      — Allons-y, ordonna-t-il. Gardez les mains en l’air. Si l’un de vous deux fait un geste brusque, je tire.


      *  *  *


      Assise dans la salle d’interrogatoire du département de la police de Waveland, Mississippi, Juliana s’efforçait de ne pas regarder le miroir sans tain qui occupait toute la partie supérieure d’un des murs. Cela faisait plus d’une heure qu’elle remuait nerveusement sur son siège, imaginant des inspecteurs et des assistants du procureur en train de l’observer, de l’autre côté du miroir.


      Elle se força à concentrer son attention sur l’affreuse couleur verte des murs. Etait-ce à dessein qu’ils les peignaient dans cette teinte laide à vomir ? Parce que, entre cela et ce miroir affreusement intimidant, elle était presque prête à avouer n’importe quoi, juste pour pouvoir sortir d’ici.


      La porte s’ouvrit sur un jeune policier chargé d’un sac provenant d’un fast-food.


      — J’espère que vous n’êtes pas végétarienne, lança-t-il avec un sourire.


      Juliana réussit à avaler presque la moitié d’un hamburger et sirotait le Coca-Cola coupé d’eau quand la porte se rouvrit.


      Un homme de taille moyenne, au physique agréable, entra. Il avait l’air fatigué. Il s’assit et prit un petit bloc-notes dans la poche intérieure de sa veste. Il avait un stylo à la main, dont il fit sortir la pointe tout en feuilletant les pages du bloc.


      — Je suis l’inspecteur Brian Hardy, dit-il. Vous êtes…


      Juliana l’avait reconnu dès qu’il était entré dans la pièce.


      — Juliana Caprese, mais cela, vous le savez déjà.


      Il hocha la tête.


      — Nous nous sommes déjà parlé une fois, le 20 juin, le jour où votre père a été tué.


      Elle opina de la tête.


      — Vous aviez été très gentil.


      Hardy lui décocha un regard qui ne l’était plus du tout et fit claquer ses paumes sur la table.


      — Mademoiselle Caprese, que faisiez-vous à la Galaxie d’Or ?


      Exactement comme le jour du décès de son père, il allait droit au but, nota Juliana. Elle sentit l’embarras lui échauffer les joues.


      — Je préférerais ne pas le dire.


      Hardy arqua les sourcils.


      — Eh bien, je crains que vous n’ayez pas le choix. Nous avons inspecté le contenu de votre sac…


      — Etes-vous autorisés à faire ça ? protesta Juliana.


      Un sourire mauvais releva la bouche de l’inspecteur.


      — Nous étions parfaitement en droit de le faire, étant donné que vous vous êtes introduite sur un site interdit au public. Et que vous y avez pris des objets…


      Il tourna quelques pages supplémentaires.


      — Plus précisément, un album photos, un agenda, un stylo et un dossier suspendu contenant divers documents.


      — Comment avez-vous…


      Elle se tut brusquement, mais Hardy sourit.


      — Comment ai-je su que vous aviez pris ces objets ? Eh bien, premièrement…


      Le policier leva un pouce.


      — Il se trouve qu’ils appartenaient à votre père.


      Il déploya son index.


      — Deuxièmement, ils étaient dans votre sac. Et troisièmement, conclut-il en tendant son majeur, ils étaient recouverts de poussière de plâtre. Maintenant, je vais vous poser la question une fois de plus. Que faisiez-vous là-bas ?


      Juliana soupira.


      — J’ai appris que la démolition du casino allait commencer lundi. Je voulais voir si la police… si vous aviez laissé certains objets ayant appartenu à mon père dans son bureau.


      Elle écarta les mains pour appuyer ses propos.


      — Je tenais vraiment à les récupérer. Vous avez sûrement vu que l’album contenait des photos. Quant à l’agenda… c’est son écriture, ses notes personnelles et ses pensées ; et tous les petits détails qui faisaient ses journées.


      Hardy l’observait attentivement.


      — Donc, les enquêteurs sont passés à côté de ces objets, et vous, vous les avez trouvés.


      — Je suis sa fille, argua Juliana, les larmes aux yeux. Pourquoi perdez-vous votre temps avec moi ? Pourquoi ne cherchez-vous pas plutôt le responsable de sa mort ?


      — Nous le cherchons. En fait, je dois vous demander ce qui s’est passé pendant que vous étiez à l’intérieur du casino.


      — Vous avez ma déposition, répliqua la jeune femme. Tout ce qui s’est passé y figure noir sur blanc.


      Elle le jaugea du regard.


      — Avez-vous examiné cette poutre ? Il est évident que les boulons ont été sciés. J’en ai pris des clichés, pour preuve. Mon appareil photo est dans mon sac.


      Un sourire ourla de nouveau les lèvres de l’inspecteur.


      — Notre équipe d’investigation est également en train de prendre des photos. Nous enquêterons sur ce qui a causé la chute de cette poutre. Mademoiselle Caprese, avez-vous eu l’impression d’avoir été suivie ?


      — Suivie ?


      Il ne faisait certainement pas allusion à Dawson.


      — Vous voulez dire par la personne qui a fait tomber cette poutre ? Non. Et Dawson s’en serait aperçu. Il me l’aurait dit.


      En parlant de Dawson, où était-il ? Elle lança un regard vers la porte, puis le ramena vers l’inspecteur Hardy. Elle s’apprêtait à parler, quand ce dernier demanda :


      — Qu’est-il arrivé à votre bras ? Et à votre visage ?


      Juliana toucha sa joue.


      — Je suis tombée, répondit-elle évasivement.


      — Vous êtes tombée, répéta le policier, en haussant les sourcils. Il a dû s’agir d’une sacrée chute. Que s’est-il passé ?


      Juliana ne voulait pas parler de l’agression dont elle avait été victime. L’inspecteur aurait pu lui ordonner de cesser son investigation, ce qu’elle n’était pas prête à faire.


      — Un simple accident, prétendit-elle, d’un ton qu’elle espérait convaincant. J’ai trébuché dans les escaliers.


      — Mmmh, marmonna Hardy.


      Il ne la croyait pas. Elle redressa le menton.


      — Et je me suis démis l’épaule.


      — Juliana, pour quelle raison pourrait-on vouloir vous faire du mal ?


      Elle repoussa la boule dans sa gorge, puis répondit :


      — Quelqu’un pense peut-être que je connais le nom du responsable de l’effondrement de la passerelle.


      — Le connaissez-vous ?


      Elle hésita un instant de trop et vit le regard de l’inspecteur s’étrécir.


      — Non. Comment le saurais-je ?


      — Voilà en effet une excellente question. Et j’aimerais tout de même savoir comment vous avez trouvé ces objets, qui avaient échappé aux recherches de l’équipe d’investigation.


      — Ce n’était pas si difficile, inspecteur. Ils étaient coincés derrière le tiroir du bureau de mon père. Je les ai trouvés, parce que je savais qu’ils devaient être là.


      — Et les clés du casino et du local électrique ? Vous saviez également où elles se trouvaient ?


      Juliana regarda ses mains.


      — Les portes se sont ouvertes automatiquement.


      — Etes-vous consciente du fait que conserver d’éventuelles pièces à conviction est un crime ?


      Comme elle opinait de la tête, l’inspecteur conclut :


      — Eh bien, étant donné que ces objets ne sont pas en rapport direct avec l’investigation, nous allons vous les restituer. Mais, dites-moi, Juliana, y a-t-il quoi que ce soit d’autre que je devrais savoir, concernant votre père ?


      Juliana lui glissa un regard en biais.


      — Non.


      Elle prit une profonde inspiration.


      — Vais-je être poursuivie pour un motif quelconque ?


      Brian Hardy se leva, faisant crisser les pieds de sa chaise sur le sol carrelé.


      — Pas cette fois. Mais ne retournez pas là-bas, Juliana. Je vous avertis : si vous y retournez et que vous vous en sortez vivante, cette fois, je vous flanquerai en prison.
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      Dawson serra la main de l’inspecteur.


      — Merci, Brian. Croyez que j’apprécie votre aide.


      Hardy lui décocha un regard acerbe.


      — Je n’aime pas trop cela, grommela-t-il.


      Huit ans plus tôt, quand son père avait été mis en examen, l’inspecteur Brian Hardy avait été chargé de l’affaire. C’était sa seule ténacité qui avait pu convaincre Michael Delancey de conclure un marché avec le procureur : se résoudre à une peine de trois ans d’emprisonnement plutôt que d’encourir une punition plus sévère en allant devant les tribunaux.


      Dawson pouvait comprendre la réticence de l’inspecteur.


      — Vous m’aviez dit de ne pas hésiter à vous appeler si j’avais besoin d’une faveur, lui rappela-t-il néanmoins.


      — Je songeais davantage à vous apporter mon soutien dans le cadre d’une affaire criminelle. Pas à dissimuler votre identité à quelque jolie fille. Devoir lui mentir me déplaît.


      — Ce n’est pas vraiment mentir.


      — L’omission est déjà un mensonge, répliqua Hardy. Pendant que je l’interrogeais, j’ai dû éviter tout du long de faire allusion à vous. C’était très embarrassant.


      — C’est votre faute. Vous refusez tous de la placer sous votre protection. Je suis le seul à être prêt à le faire.


      — Alors, faites-le. Je ne peux rien entreprendre tant que je n’ai pas la confirmation, par le laboratoire scientifique, que les boulons de cette poutre IPN ont été sciés volontairement.


      — Cette poutre n’est pas tombée toute seule, affirma Dawson. Et Juliana a été suivie !


      Puis, il avoua avec une grimace :


      — Je n’ai pas repéré la voiture qui la filait.


      Hardy le jaugea du regard.


      — Etes-vous sûr que cette affaire ne devient pas un peu trop personnelle pour vous, Dawson ?


      — Bien sûr qu’elle l’est. Mon propre père a été mis en examen.


      — Oui. Ce n’est pas exactement ce que je voulais dire.


      — Juliana est en danger, plaida Dawson. Vous avez vu dans quel état elle est ? Un type s’est attaqué à elle pour lui dérober une lettre.


      — Elle m’a dit qu’elle avait trébuché dans l’escalier.


      Dawson ne put réprimer un sourire.


      — C’est vrai. Mais en tant que témoin direct de cette chute, je peux vous assurer qu’avant cela, elle avait déjà ces hématomes sur le visage, l’épaule démise et un genou abîmé.


      Les yeux étrécis par la curiosité, Hardy demanda :


      — Parlez-moi de cette histoire de lettre.


      Dawson serra les mâchoires. Il n’aurait peut-être pas dû mentionner ce détail.


      — Juliana a passé une annonce dans le journal.


      — Cette annonce — qui offre une récompense de dix mille dollars — c’est elle qui l’a passée ?


      — Je suis surpris que vous ne l’ayez pas déjà compris.


      — Non. J’allais justement mettre un gars sur le coup, mais j’ai dû l’envoyer sur une autre affaire d’homicide.


      L’inspecteur s’interrompit un bref instant.


      — Que s’est-elle mis en tête, exactement ?


      Dawson se frotta la nuque, incertain de ce qu’il souhaitait révéler à Brian. Il aurait préféré éviter d’attirer de nouveau l’attention de la police sur son père.


      — Je suis coincé, expliqua-t-il. Juliana a commencé à me faire confiance. Si elle découvre que je suis un Delancey, elle ne me laissera plus l’approcher.


      Il secoua la tête.


      — Je dois éviter cela.


      — Et pourquoi donc ? demanda Hardy.


      — Juliana cherche à prouver qu’il y a un responsable à l’accident de la Galaxie d’Or. Elle veut obtenir justice pour la mort de son père.


      — Laissez-moi deviner. Elle pense que le responsable est votre père.


      Dawson opina de la tête.


      — C’est cela. Elle est convaincue qu’il a bâclé la construction afin d’en tirer un meilleur profit.


      — Eh bien, elle n’est pas la seule à le penser. C’est l’avis de beaucoup de gens.


      — Incluant le vôtre ?


      — Tant que la preuve de la culpabilité d’un suspect n’a pas été apportée, je crois à son innocence, répondit prudemment Hardy. Quelle est votre opinion ?


      — Je ne sais pas, admit Dawson, en entendant le doute qui perçait dans sa propre voix. Je le crois innocent.


      — Il y a huit ans, vous étiez convaincu de sa culpabilité.


      — Oui, j’étais beaucoup plus jeune qu’aujourd’hui et, surtout, j’étais fatigué de travailler pour mon père.


      Il s’interrompit, puis haussa les épaules.


      — A présent, je suis en mesure de mener ma propre investigation, et je veux découvrir la vérité concernant mon père. Or, Juliana détient des informations qui m’intéressent.


      — Et c’est l’unique raison pour laquelle vous êtes aussi farouchement déterminé à rester auprès d’elle…, souligna Hardy, d’un ton fort peu convaincu.


      Dawson secoua la tête avec impatience.


      — Vous ne voyez donc pas qu’elle va se faire tuer ?


      Il pointa un doigt en direction de l’inspecteur.


      — Je peux vous dire une chose, Brian : ce n’est pas mon père qui a engagé quelqu’un pour agresser Juliana, pas plus qu’il n’a fait tomber cette poutre sur nous.


      Hardy fronça les sourcils avec irritation.


      — Je vous ai déjà expliqué que, même si la preuve est faite que ces boulons ont été sciés délibérément, je ne dispose pas d’effectifs suffisants pour assurer la protection de Juliana.


      — C’est pourquoi mon véritable nom doit demeurer secret. Par chance, je ne connaissais aucun des policiers qui nous ont interpellés sur le site, se rassura Dawson.


      Hardy hocha la tête, acquiesçant à contrecœur.


      — Ils sont en train d’inspecter le casino en quête d’indices. Je vous ferai savoir s’ils découvrent quoi que ce soit.


      — Merci, Brian.


      Dawson lança un regard vers la salle d’interrogatoire.


      — Quand en aurez-vous fini avec elle ?


      — Elle n’a plus qu’à signer sa déposition et elle est libre.


      — Cela vous dérange si je passe un coup de fil ?


      — Non.


      Dawson pressa une touche de raccourci sur son téléphone et s’éloigna de quelques pas de l’inspecteur.


      — Mack, as-tu quelque chose concernant ce que je t’ai donné à faire, hier soir ?


      Par prudence, il s’exprimait à demi-mot.


      — Donc, je comprends que tu ne peux pas parler librement, lui répondit Mack à l’autre bout de la ligne. Je me suis entretenu avec la secrétaire d’un des vice-présidents de la boîte. Elle est célibataire.


      — C’est le seul renseignement que tu aies à me fournir ? Le fait que la secrétaire d’un des vice-présidents est célibataire ?


      Dawson sourit. C’était du Mack tout craché.


      — Je dois opérer avec méthode, reprit Mack. Je pense que j’aurais plus de chance de lui soutirer des informations si je la rencontrais en personne. Tu sais, je travaille mieux en face à face.


      Dawson gloussa. Cela, il le savait. Mack, par son seul charme, était capable de faire sauter toutes les épingles du chignon d’une pin-up sans toucher les épingles ni la pin-up.


      — Nous sommes vendredi, Mack.


      — Pas de problème. J’ai déjà parlé de l’inviter à dîner. Et je l’emmènerai peut-être skier dimanche.


      — Je n’avais pas prévu des frais aussi importants…, commença Dawson, tout en repérant du coin de l’œil Juliana qui sortait de la salle d’interrogatoire.


      Elle avait l’air fatigué, triste et déconcerté. Dawson sentit un sentiment étrange s’installer dans sa poitrine, qu’il frotta distraitement.


      — Oh ! Et puis, tant pis. Vas-y ! Mais tu as intérêt à user de tout ton charme, parce que je veux la preuve qu’il existe une connexion. Compris ?


      — Bien sûr, patron.


      Dawson soupira. Il employait trois détectives dans son agence. Les deux autres étaient des enquêteurs exceptionnels. Mais aucun n’arrivait à la cheville de MacEllis Griffin. Si quelqu’un était capable d’établir le lien entre Tito Vega et Baie Industries, c’était Mack. Il ne lui restait qu’à espérer que cette information les aiderait, Juliana ou lui-même, à atteindre leur objectif.


      Le temps qu’il discute avec Mack, un policier avait fait signer un document à Juliana et lui avait restitué son sac.


      La jeune femme regarda autour d’elle et son regard se posa sur lui.


      Il lui adressa un léger sourire, auquel elle ne répondit pas. Elle passa la lanière de son sac autour de son épaule et s’avança dans sa direction. La poussière sur son jean et les traînées noires sur son visage rehaussaient la dignité de son port de tête.


      Elle alla droit vers l’inspecteur et demanda avec froideur :


      — Suis-je libre de m’en aller, à présent ?


      — Pour le moment, répondit Hardy. Mais ne quittez pas la ville, et rappelez-vous ce que je vous ai dit. Si vous recommencez, je vous jure que je vous flanquerai en prison.


      Elle se tourna vers Dawson.


      — Etes-vous prêt ?


      — Oui, madame, assura-t-il, en mimant un salut militaire.


      *  *  *


      Quand Juliana monta dans la voiture de Dawson, l’horloge du tableau de bord indiquait presque 19 heures.


      — Je suis exténuée, soupira-t-elle. Je n’ai qu’une envie, c’est de rentrer chez moi, de prendre une douche et de me coucher.


      Dawson se contenta de conduire sans répondre.


      Après un silence, Juliana demanda :


      — Pourquoi ne m’avez-vous pas dit qu’on m’avait suivie jusqu’au casino ?


      Il lui glissa un regard en biais.


      — Parce que je l’ignorais.


      — Je croyais que vous prétendiez être détective privé…


      — Je ne l’ai pas repéré, d’accord ? Et, oui, un client peut se faire assassiner à cause d’une erreur de ce genre.


      Il redressa le menton.


      — Je suis désolé.


      — Je ne cherchais pas à obtenir des excuses…


      — Vous méritez des excuses. J’aurais dû neutraliser ce salaud avant qu’il ne tente de vous tuer.


      — De nous tuer, corrigea Juliana.


      Le silence retomba dans l’habitacle, mais au bout d’un moment, Juliana remarqua qu’ils ne se dirigeaient pas vers son appartement.


      — Où allons-nous ? Je n’ai pas envie…


      — Au bureau de poste, répondit Dawson. Je veux voir s’il est arrivé du courrier dans votre boîte postale. Vous avez la clé sur vous, n’est-ce pas ?


      — Oui.


      Elle le regarda. Il conduisait d’une seule main, l’air détendu, en contraste total avec ce qu’elle ressentait. Elle était sale, fatiguée et à cran. Elle demanda d’un ton maussade :


      — Vous n’êtes pas fatigué ?


      — Je dois sûrement l’être. Je sais en tout cas que j’ai faim.


      — J’avais faim il y a quelques heures, renchérit-elle. A présent, je suis juste nauséeuse et éreintée. Où vous avaient-ils donc enfermé ?


      Il lui lança un regard en coin.


      — Enfermé ?


      — Etiez-vous dans une salle d’interrogatoire, comme moi ? De toutes les pièces où j’ai pu me trouver dans ma vie, c’est sûrement la plus déprimante.


      Elle frissonna.


      — J’ai presque avoué pour pouvoir sortir de là.


      — Avoué ? releva Dawson en riant. Avoué quoi ?


      — N’importe quoi. Tout.


      Il se gara le long du trottoir, devant le bureau de poste. Dès qu’il coupa le moteur, Juliana sortit ses clés de son sac.


      — Je reviens tout de suite, dit-elle, en tendant la main vers la poignée de sa portière.


      Mais Dawson l’arrêta aussitôt.


      — Vous n’entrerez pas dans cette poste, dit-il en lui prenant la clé. Je vais aller voir moi-même s’il y a du courrier. C’est la boîte numéro 7874, n’est-ce pas ?


      — Vous pensez que le type qui m’a attaqué pourrait être là, à épier mon arrivée ?


      — Je ne veux pas prendre de risque.


      Dawson sortit du véhicule et verrouilla les portières, puis disparut à l’intérieur du bâtiment. En l’espace de quelques secondes, il était de retour.


      — Il n’y avait rien ? demanda Juliana.


      — Si, répondit-il, en lui rendant ses clés.


      Il démarra la voiture et repartit.


      — Quoi donc ? Une autre lettre ?


      — Oui, répondit évasivement le détective.


      — Eh bien ? Donnez-la-moi. Je veux la lire. L’avez-vous ouverte ?


      Il secoua la tête.


      — Non, ouvrir un courrier qui ne vous est pas adressé est un délit sanctionné par la loi.


      Elle rit avec nervosité.


      — Donnez-la-moi.


      Se penchant vers lui, elle palpa la poche droite de sa veste.


      — Où est-elle ?


      — Arrêtez ça, gronda Dawson, les sourcils froncés avec sévérité. J’essaie de conduire.


      — Alors, donnez-moi la lettre.


      Il la foudroya du regard.


      — Nous la lirons ensemble, une fois arrivés chez vous, décréta-t-il.


      Dawson l’accompagna jusqu’à la porte de son appartement, toujours muré dans un silence inhabituel.


      — Donnez-moi la lettre, exigea Juliana, une fois qu’ils furent à l’intérieur de l’appartement.


      Il secoua la tête.


      — Dawson, la rétention d’un courrier qui ne vous est pas adressé n’est-il pas également sanctionné par la loi ?


      — Rassemblez quelques affaires. Vous allez rester quelques jours dans mon appartement.


      — Non, protesta la jeune femme. Ce serait une mauvaise idée. Et pour plusieurs raisons.


      Il lui agrippa le bras.


      — Ecoutez, Juliana. Quand j’ai demandé à l’inspecteur de vous placer sous sa protection jusqu’à ce qu’ils découvrent qui a fait tomber cette poutre, il a répondu qu’il ne disposait pas des effectifs suffisants. Donc, jusqu’à ce qu’ils attrapent cet individu, vous habiterez chez moi.


      — Je ne veux pas habiter chez vous ! Cela a-t-il un rapport avec la lettre qui est arrivée ?


      — Non. Maintenant, venez.


      Il marcha d’un pas décidé jusqu’à la table basse et prit les dossiers qui y étaient empilés.


      — Allez chercher quelques effets personnels… ou pas ! Mais venez avec moi.


      — Posez ces dossiers, Dawson !


      Juliana le fusilla du regard, mais il s’était déjà détourné en direction de la porte.


      — Ils sont à moi, s’écria-t-elle. Vous ne pouvez pas…


      — Je vais juste les mettre dans la voiture.


      — Non, attendez.


      Il ne bluffait pas. Et elle ne pouvait pas le laisser sortir de chez elle avec le fruit de ses recherches. Tous les indices dont elle disposait, démontrant que la passerelle de la Galaxie d’Or était défectueuse, se trouvaient dans ces dossiers. Et puis, il avait en main la réponse qu’elle venait de recevoir à son annonce.


      Aurais-tu oublié que tu ne peux pas lui faire confiance ? protesta une petite voix dans sa tête. Quand il est trop près de toi, tu n’es même plus capable de raisonner clairement. Es-tu sûre que tu veux dormir sous le même toit que lui ?


      Je ne sais pas, répondit Juliana en son for intérieur. Puis, s’adressant à haute voix à Dawson :


      — Ne bougez pas de là. Je vais chercher des vêtements.


      Elle ressortit de sa chambre une dizaine de minutes plus tard, traînant un petit sac de voyage à roulettes. Dawson était toujours devant la porte, les dossiers sous un bras, l’air exaspéré.


      — Bien. Je suis prête, mais c’est juste pour un jour ou deux, d’accord ?


      — Nous verrons.


      Elle lui lança un regard noir.


      — Vous êtes vraiment un mufle. Vous pensez avoir toujours raison, n’est-ce pas ? Si bien que vous ne vous sentez même pas obligé de vous expliquer. Je viens avec vous, mais c’est uniquement parce que je refuse de vous laisser dérober le résultat de mes recherches.


      — Je comprends, répondit Dawson d’un ton solennel.


      Mais Juliana décela une lueur moqueuse dans son regard.


      Elle passa devant lui en trombe, en tirant le sac à roulettes derrière elle, et ouvrit la porte à la volée.


      — Mufle, répéta-t-elle, en franchissant le seuil de la porte.


      *  *  *


      Dawson conduisit silencieusement jusqu’à son appartement. Juliana était assise sur le siège du passager, les bras remplis de ses précieux dossiers. Elle ne parlait pas, ce qui lui convenait parfaitement. Il avait besoin de réfléchir.


      C’était comme si la lettre rangée dans la poche de poitrine de sa veste lui avait brûlé la peau au travers du tissu. Le dessin soigné et précis des lettres, sur l’enveloppe, était inscrit au fer rouge dans son esprit. Elles auraient pu être tracées par n’importe quel architecte. A l’exception des barres des A, des H et des T — la façon dont celles-ci se recourbaient légèrement vers le haut, à la fin, était unique. L’expéditeur de cette lettre était Michael Delancey, son père.


      Que diable manigances-tu, papa ? s’interrogea Dawson. Les mains resserrées autour du volant, il crispa la mâchoire, réprimant son envie de frapper le volant de sa paume.


      Il s’engagea sur le parking de sa résidence et alla jusqu’au bâtiment abritant son appartement. Puis, il ouvrit la porte du garage, y entra et coupa le moteur.


      — Nous y voilà, dit-il, en regardant la pile de dossiers dans les bras de Juliana. Je suppose qu’il vaut mieux que je prenne votre sac.


      — Parfait, répliqua la jeune femme d’un ton sec.


      Elle fit passer les dossiers sur son bras droit et tendit la main gauche vers la poignée de sa portière avec une grimace.


      — Attendez, soupira Dawson.


      Il sortit du véhicule, le contourna et lui ouvrit la portière.


      — Allez-vous pouvoir monter l’escalier, les bras chargés de tous ces dossiers ? s’enquit-il avec une ironie désabusée.


      — Oui.


      — Bon.


      Il prit le sac de voyage sur le siège arrière et le porta le long de l’escalier, jusqu’à son appartement.


      — Allez, lança-t-il. Vite à la douche.


      Une fois dans la cuisine, il se débarrassa de sa veste d’un coup d’épaule, puis désigna le couloir du doigt.


      — La salle de bains, c’est la première porte à droite. La seconde porte est celle de la chambre d’amis. Et la porte d’en face, celle de ma chambre.


      Juliana le considéra d’un air suspicieux, puis s’engagea dans le couloir, ses dossiers toujours dans les bras.


      Il la suivit avec son sac.


      — Et voilà. Désolé, il n’y a pas de serrure à la porte.


      Pour toute réponse, elle lui décocha un regard furibond puis posa les dossiers sur le lit. Il approcha le sac.


      — Merci, dit-elle, lui signifiant qu’il pouvait sortir.


      Il sourit, recula hors de la chambre et gagna la sienne.


      A peine eut-il achevé d’ôter ses vêtements sales qu’il entendit la porte de la salle de bains se fermer, puis, peu après, l’eau de la douche couler. L’image de Juliana nue dans la douche, en train de se servir de son savon, surgit devant ses yeux. Il retint une exclamation, sentant son corps réagir aussi immédiatement que puissamment.


      Durant quelques secondes, il ferma les yeux et savoura cette vision. Puis, il se souvint avoir laissé sa veste sur le dossier d’une chaise dans la cuisine, comme à son habitude. La lettre. Elle était restée dans sa poche.


      Il ouvrit la porte de sa chambre et tendit l’oreille. L’eau continuait à couler dans la douche. Il s’élança donc dans le couloir, vêtu d’un simple caleçon, et attrapa la veste. Au même moment, il entendit l’eau s’arrêter de couler.


      Bon sang. Il courut en direction de sa chambre, imaginant Juliana se sécher et faire ce que font habituellement les femmes dans une salle de bains. Mais la porte s’ouvrit au moment où il passait devant, et il fut enveloppé par un nuage de vapeur chaude.


      — Oh ! fit Juliana, manquant entrer en collision avec lui.


      Dawson tendit la main pour l’aider à conserver son équilibre, mais elle y parvint seule.


      — Vous… vous êtes presque nu, remarqua la jeune femme, d’une voix entrecoupée par la stupeur.


      — Oui, admit Dawson, avec un haussement d’épaules penaud. Pardon.


      Il essaya, il essaya vraiment, de ne pas remarquer qu’elle avait serré si étroitement la ceinture de son peignoir de bain que celui-ci bâillait au niveau de la poitrine. Il essaya de ne pas regarder sa gorge humide ni le dessus de ses seins ronds.


      Il arracha son regard à ce spectacle et baissa les yeux… pour découvrir des orteils aux ongles peints en rose — les plus sexys qui soient. Une vague de désir le traversa, si violente qu’il en tomba presque à genoux.


      Resserrant le col du peignoir sur sa gorge, Juliana recula d’un pas. Dawson rencontra son regard et vit son visage et son cou rosir.


      — Je vais… prendre ma douche, dit-il, en déglutissant avec difficulté.


      S’il restait une seconde de plus, il allait se trouver très embarrassé. Il contourna Juliana, tout en tenant sa veste devant lui.


      — Voulez-vous que je vous rende votre peignoir ?


      Oui, criait tout son corps. Non ! objecta sa raison. Sans se retourner, il secoua la tête et désigna sa chambre du pouce.


      — Je prendrai… je vais… me débrouiller.


      — Très bien. J’ai une soif d’enfer, je vais aller me servir un verre d’eau, annonça Juliana en se dirigeant vers la cuisine.


      Soulagé par le fait qu’elle lui tournait le dos, Dawson s’engouffra dans sa chambre. Durant un instant, il regarda sa veste. Au final, allait-il oser ouvrir cette lettre ? Non, pas s’il voulait que Juliana lui accorde sa confiance.


      Il attrapa un T-shirt, un jean et un caleçon propres. Puis, toujours replié sur lui-même, il traversa le couloir jusqu’à la salle de bains et en referma la porte. Elle était encore emplie d’un épais nuage de vapeur. Il entra dans la douche et laissa la chaleur humide imprégner sa peau pendant un moment, l’esprit taraudé par des images de Juliana.


      Des images où il voyait sa peau brillante et mouillée. Sauf que son peignoir, au lieu d’être serré autour d’elle, pendait, entièrement lâché, sur ses épaules. Sa peau aux tons de pêche irradiait, en contraste avec le tissu blanc.


      Dawson prit une longue inspiration tremblante, puis, tout en grimaçant, il ouvrit l’eau froide.
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      Juliana posa son verre d’eau avec une telle maladresse qu’il manqua se renverser. Si ses mains tremblaient, ce n’était pas en réaction à la vision de Dawson presque entièrement nu. Car ce caleçon couvrait à peine dix pour cent de son corps — nu et superbe.


      Elle avait juste été surprise, en se heurtant quasiment à lui, lorsqu’elle avait ouvert la porte de la salle de bains. Mais pas au point de ne pas sentir son propre corps réagir. Se retenir de toucher son torse large avait mobilisé toute sa volonté.


      Dieu merci, elle avait reculé de façon instinctive, évitant ainsi la main qu’il lui tendait. Car, s’il l’avait touchée à cet instant précis, elle aurait pu se défaire sur-le-champ de son peignoir, ainsi que de toutes ses inhibitions.


      La vision de leurs deux corps enlacés surgit devant ses yeux et un frisson d’excitation la parcourut, se concentrant à un endroit précis de son corps.


      Dawson était beau, sexy, fort, intelligent et protecteur — tout ce qu’une femme pouvait désirer, rassemblé en un seul homme. Et il était détective privé, ce qui le rendait encore plus attrayant à ses yeux.


      Mais par moments, lorsqu’il ignorait qu’elle le regardait, elle surprenait une expression indéfinissable dans son regard. Une expression sombre, qui ressemblait à de la culpabilité, de l’embarras — ou de la duplicité.


      C’était inquiétant parce que, que cela lui plaise ou non, elle avait besoin de lui. Non seulement il avait des ressources dont elle était dépourvue, mais l’avoir à ses côtés avait décidément du bon lorsqu’il s’agissait de l’écarter prestement de la trajectoire d’objets mortels tombant du ciel.


      Elle devait juste ne pas se laisser distraire par le sexe, voilà tout. A cette pensée, la sensation qui s’était logée en elle se mua en désir ardent.


      — Ah, vous êtes là, constata Dawson, la faisant sursauter.


      Elle n’osa pas se retourner. Le parfum chaud et propre de l’eau et du savon lui parvenait par bouffées. Elle inspira profondément pour prendre des forces, mais cela ne fit qu’attiser le désir qui brûlait en elle.


      Par pitié, soyez habillé. Elle fit volte-face. Le soulagement l’envahit. Il portait un jean usé et un T-shirt noir avec, sur le devant, l’emblème de l’équipe de football de La Nouvelle-Orléans, une fleur de lys dorée. Ses cheveux humides étaient ramenés en arrière ; son visage, rasé de frais — elle baissa les yeux et…


      Il était pieds nus.


      S’il y avait une chose qui l’excitait davantage qu’un long corps aux muscles sinueux et de belles mains, c’était des pieds d’homme, charpentés, nus et sexy, dépassant d’un jean effrangé.


      — Juliana ?


      Elle leva les yeux vers lui. Il souriait.


      — Ne souhaitiez-vous pas que nous lisions cette lettre ?


      — Si !


      Comment avait-elle pu oublier la lettre ?


      Malheureusement, elle savait pourquoi. Parce qu’elle avait laissé son esprit fantasmer sur l’image de Dawson nu.


      — Si, absolument. Où est-elle ?


      — Dans la poche de ma veste. Je vais la chercher.


      Il repartit en direction de sa chambre.


      Elle ne pouvait détacher son regard de lui. Sa peau dorée, dans la douce lumière du couloir. Les contours élégamment masculins de son dos, suivant la courbe de sa colonne vertébrale jusqu’à la taille basse de son jean.


      Et ce jean — ni trop large ni trop serré — épousant parfaitement ses fesses. Lorsqu’il réapparut sur le seuil de la chambre, puis qu’il longea le couloir en sens inverse, elle resta immobile, à fixer le vide, ailleurs.


      Elle s’éclaircit soudain la gorge et se détourna pour remplir son verre d’eau. Le ramenant trop vite vers ses lèvres, elle renversa un peu d’eau sur le devant de son peignoir, entre ses seins, et frissonna.


      — Bien, nous y voilà, lança Dawson.


      Il s’installa à la table de la cuisine.


      Tout en s’asseyant à côté de lui, Juliana essuya les gouttes d’eau sur sa peau. Elle prit la lettre.


      Elle regarda l’enveloppe, puis ramena son attention vers Dawson. Son regard, rivé à la lettre, était de nouveau assombri par cette étrange expression de culpabilité.


      Elle ouvrit l’enveloppe et, du bout des doigts, en sortit une unique feuille de papier, pliée en deux.


      Elle la déplia et découvrit une courte note manuscrite.


      « Vous êtes sur la bonne piste. Vega est capable de tout. Mais, il va vous falloir des preuves. Interrogez Knoblock. »


      — C’est tout ce que ça dit ? s’enquit Dawson, en tendant la main vers la feuille de papier.


      Juliana le laissa la prendre.


      — C’est tout.


      Il fixa la note pendant près de vingt secondes, bien plus longtemps que nécessaire. Passa ses doigts sur le papier, leva celui-ci vers la lumière. Le retourna. Puis, demanda :


      — Avez-vous une idée de qui est ce Knoblock ?


      Juliana secoua la tête.


      — Je ne sais pas. Ce nom ne me dit rien. J’allais vous le demander. Et cette écriture ? Sa calligraphie est particulière.


      Il hocha la tête et retourna la feuille.


      — C’est le genre de lettrage que font les architectes.


      — Les architectes, dites-vous ? Il s’agit peut-être de celui qui a dessiné les plans du casino.


      Dawson ne répondit pas.


      — Ou de Michael Delancey ? renchérit Juliana. N’était-il pas architecte avant son séjour en prison ?


      — Bonne question, répliqua Dawson d’un ton bourru.


      Puis il regarda sa montre et se leva.


      — J’ai un rendez-vous. Si vous avez faim, il y a une pizza dans le congélateur.


      Il désigna le haut du réfrigérateur.


      — Vous avez un rendez-vous à cette heure-ci ? s’étonna Juliana. Il est plus de 20 heures.


      — Je dois me plier à l’emploi du temps de mes clients.


      Il ajusta sa montre sur son poignet.


      — Ce rendez-vous concerne-t-il l’accident du casino ? s’enquit-elle, les sourcils froncés.


      Pourquoi Dawson avait-il soudain l’air nerveux ?


      — D’une certaine façon. Donc, voulez-vous vous réchauffer cette pizza, ou bien dois-je vous rapporter quelque chose ?


      Elle secoua la tête.


      — Je n’ai pas faim. On m’a apporté un hamburger au commissariat.


      Puis, elle se leva.


      — Je veux venir avec vous. Je vais m’habiller.


      Dawson redressa vivement la tête.


      — Non ! décréta-t-il d’un ton tranchant. Non. Combien de fois devrai-je vous répéter que je dois garantir l’anonymat de mes clients ? Un bon détective privé…


      — Oui, oui, marmonna Juliana, en levant les mains pour l’interrompre. Je sais. Un bon détective privé doit garder l’identité de ses clients secrète, singea-t-elle.


      — C’est cela, approuva Dawson, avec un regard amusé.


      — Bon. Je suis épuisée, de toute façon. Je ne tarderai sûrement pas à aller me coucher.


      Il hocha la tête en signe d’approbation.


      — Je devrais être de retour d’ici deux heures. Je vais verrouiller la porte derrière moi. Gardez votre portable près de vous. Si le téléphone fixe sonne, ne répondez pas et n’ouvrez la porte à personne.


      Juliana sentit son pouls s’accélérer.


      — Vous vous attendez à ce que quelqu’un se présente à la porte ?


      — Non, mais…


      — Je vais prendre mon revolver avec moi.


      Dawson prit un air contrarié.


      — Si je m’écoutais, je vous confisquerais ce truc. Je vous en supplie, tâchez de ne pas vous blesser avec, ou de ne pas blesser un de mes voisins.


      Ce ne fut qu’après son départ que Juliana se rendit compte qu’il avait emporté la lettre avec lui.


      *  *  *


      — Peux-tu m’expliquer ce que c’est que ça ?


      Dawson jeta la lettre sur les genoux de son père. Celui-ci l’attrapa au vol et la posa sur le guéridon près duquel il était assis.


      — Fils…, commença Michael Delancey.


      Il réussissait à avoir l’air en même temps effrayé, désespéré, embarrassé, coupable et indigné.


      — Assez d’excuses, le coupa durement Dawson. Je veux des réponses, pour une fois. As-tu songé à ce qui se serait passé si la police avait intercepté cette lettre ?


      — La police ? Comment l’aurait-elle trouvée ? Et comment aurait-elle su qu’elle venait de moi ?


      Dawson prit une inspiration excédée.


      — Tes empreintes figurent dans leurs fichiers — ainsi que ton ADN. Tu n’as pas mis de gants pour toucher cette feuille de papier, si ? Et tu as léché l’enveloppe pour la fermer.


      Son père remua sur sa chaise, avec un air confus.


      — Que diable espérais-tu faire ? insista Dawson.


      Michael leva le regard vers le sien.


      — J’espérais fournir à la fille de Caprese une information susceptible de lui être utile. Puisque tu refuses de m’écouter.


      Dawson arpenta le sol, s’efforçant d’évacuer la frustration et la colère qui l’envahissaient chaque fois qu’il discutait avec son père ces derniers temps.


      — Bien sûr. A t’entendre, rien n’est jamais ta faute. On t’a tendu un piège.


      Il toisa son père d’un regard furibond.


      — A ce compte-là, tous les détenus de la terre auraient été victimes d’un piège.


      Son père se leva. Il était presque aussi grand que lui et toujours en assez bonne forme physique, bien qu’il ne fît pas grand-chose de ses journées, depuis sa sortie de prison.


      — Descendons, dit-il. Je ne veux pas réveiller ta mère.


      — Oh ! A mon avis, même un train de marchandises ne la réveillerait pas.


      Son père se retourna et lui fit face, le poing levé.


      — Surveille tes paroles, fils.


      Dawson redressa le menton avec défi.


      — Quoi ? Ce n’est pas la vérité ?


      — Tu ne manques pas de respect à ta mère ! Ni maintenant, ni jamais. Compris ?


      — Le manque de respect, ça marche dans les deux sens, papa. Tu…


      — J.D. ?


      Dawson se figea et son père en fit autant.


      Sa mère se tenait dans l’encadrement de la porte du bureau. Elle était vêtue d’une élégante robe de chambre de satin et ses cheveux blonds étaient décoiffés, comme si elle sortait de son lit. Ses yeux étaient enflés — par le sommeil ou par l’alcool ? Il n’aurait pu le dire.


      — Maman, murmura-t-il, résistant à l’impulsion de remuer les pieds avec embarras, comme un gosse.


      — Edie, fit en même temps son père, en se tournant vers son épouse.


      — Qu’est-ce que vous faites ? s’enquit Edina Delancey, en repoussant, de sa main qui tenait le briquet, une mèche de cheveux de son front.


      — On discute, c’est tout, répondit Michael. Je croyais que tu dormais.


      Elle secoua la tête.


      — Je n’y arrive pas. Je suis descendue fumer une cigarette. Et puis je vous ai entendus vous disputer.


      Elle jaugea Dawson du regard.


      — Ne vas-tu pas venir m’embrasser ?


      Tout en grimaçant intérieurement, Dawson traversa le salon jusqu’à sa mère. Se penchant vers elle pour déposer un baiser sur sa joue, il se durcit contre l’odeur de gin toujours accrochée à elle comme un parfum.


      Mais la seule odeur qui parvint à ses narines fut une légère fragrance de fumée de cigarette et de rose, qui fit remonter à mémoire un souvenir oublié depuis longtemps. Celui de Rosemary et lui assis avec leur mère sur le canapé, tandis qu’elle leur lisait une histoire.


      — Je serai en bas, indiqua Michael.


      Tandis que le bruit de ses pas s’estompait dans l’escalier, la mère de Dawson lui toucha la joue d’une main tremblante.


      — Tu ne devrais pas te montrer aussi dur avec ton père, mon chéri. Il est déjà suffisamment dur avec lui-même.


      — Comment fais-tu, maman ? demanda Dawson, ne souhaitant pas entamer avec elle un débat au sujet de son père.


      Elle sourit. Il décela alors dans son regard une lueur de détermination qu’il n’avait pas vue depuis longtemps. Sa mère s’était mise à boire suite à l’assassinat de sa sœur, Rosemary, survenu douze ans auparavant. Huit ans plus tôt, avant l’emprisonnement de Michael, elle était restée sobre pendant presque une année. Mais la condamnation de son époux avait été une épreuve trop douloureuse. Elle avait rechuté.


      — Un jour après l’autre, lui répondit-elle, en lui tapotant la joue. Un jour après l’autre.


      Il lui rendit son sourire et l’embrassa sur le front, puis se détourna pour suivre son père à l’entresol, dans la salle de télévision.


      — J.D ?


      Il se retourna. Sa mère l’avait toujours appelé « J.D. ». Elle était la seule à le faire.


      — Oui, maman ?


      — Merci d’aider ton père. Il n’a rien à voir avec cette tragédie. Il a besoin que tu croies en lui.


      Dawson serra les mâchoires, mais acquiesça d’un léger hochement de tête.


      — Je vais faire de mon mieux pour découvrir la vérité.


      C’était tout ce qu’il avait à offrir.


      En bas, son père avait réglé la radio sur une station de musique classique.


      — On dirait que maman est sobre ? s’étonna Dawson.


      Les lèvres de son père se serrèrent, mais il opina.


      — Cela fait trois semaines. Elle est sous traitement médical. J’aimerais qu’elle arrête de fumer, mais je suppose qu’elle ne peut pas s’en passer, en ce moment.


      La pensée que sa mère essayait d’arrêter de boire serra la gorge de Dawson. Pour une raison inexplicable, cela intensifia d’un cran sa colère contre son père.


      — Ce dont elle pourrait se passer, c’est d’un époux qui s’apprête à faire un deuxième séjour en prison, rétorqua-t-il d’un ton mordant.


      Son père grimaça.


      — Fils, je sais que tu as une piètre opinion de moi. Celle que j’ai de moi-même n’est parfois guère plus reluisante. Mais je suis fatigué de te répéter que je n’ai aucune responsabilité dans l’accident du Casino de la Galaxie d’Or.


      — Qui est ce Knoblock et pourquoi ne m’as-tu jamais parlé de lui ?


      Michael soupira.


      — Bon sang… Sais-tu à quel point il est difficile de parler à une mule qui s’est mis en tête que vous étiez coupable ?


      — Sais-tu à quel point il est difficile d’avoir pour père un ex-taulard ?


      Le visage de son père se vida de toute expression. Ils se firent face durant un bref instant. Puis, Michael reprit :


      — Tu devrais te souvenir de Randall Knoblock. C’est l’entrepreneur avec lequel nous avions sous-traité lors de la construction des appartements.


      — C’est lui, Knoblock ? Un type avec des lunettes à verres épais ? Je me souviens vaguement de lui, en effet.


      Dawson avait travaillé plusieurs années pour son père en qualité de menuisier et de charpentier. Mais alors, il avait déjà pris la décision de quitter l’entreprise familiale et de changer de métier, avant même la mise en examen de son père.


      — C’est lui, confirma Michael. Je t’ai parlé de Tito Vega, la crapule qui m’a fait mettre en prison ?


      Dawson renifla avec mépris.


      — Oui. Je sais qui est Tito Vega. Eh bien ?


      — A l’époque où je briguais le contrat de construction de la résidence des Emeraudes, un des inspecteurs du bâtiment avec qui j’avais l’habitude de traiter m’a raconté que Vega avait soudoyé un de ses collègues.


      Dawson s’assit sur le canapé favori de son père. Il caressa distraitement le cuir usé des sièges.


      — Allons, papa. J’ai déjà entendu cette histoire cent fois. J’ai une pile de dossiers de 50 centimètres d’épaisseur sur Vega. Je n’ai jamais trouvé la moindre faute susceptible de lui être imputée.


      Son père le considéra avec surprise.


      — Tu t’es renseigné sur Vega ? Pour le compte de qui ?


      Dawson lui décocha un regard exaspéré.


      — Tout ce qui importe, c’est que je n’ai rien découvert le connectant à quoi que ce soit d’illégal.


      — Bien sûr que non. Tu ne trouveras rien d’autre le mettant en cause, qu’un article d’opinion par-ci par-là. Vega est très prudent, très malin. Et très influent. Il engloutit des sommes d’argent faramineuses dans la politique locale et les œuvres de charité. Si tu t’es intéressé à lui, tu dois savoir qu’il est promoteur immobilier. Ce qui consiste à raser des bâtiments et à construire à la place des immeubles d’habitation ou de bureaux, ou n’importe quoi d’autre. S’il a dans sa poche un inspecteur du bâtiment…


      Michael écarta les mains pour ponctuer ses propos.


      — Alors, tu as rapporté cette information aux autorités, enchaîna Dawson avec un air entendu.


      — J’ai fait ce qui me semblait juste. Cela m’a coûté ma carrière, ma dignité et une bonne partie de mon argent.


      Son père se passa les mains sur le visage.


      — L’inspecteur qui m’a parlé de ça savait reconnaître une bonne poire. Il a escompté que j’irais rapporter l’affaire, et il avait raison. Lui ne pouvait pas se le permettre… il craignait de perdre son emploi. Mais ce qui le terrifiait le plus, c’était Vega. Il m’a raconté certaines histoires dont il avait eu vent.


      Michael secoua la tête avec une expression navrée.


      — Des histoires du même style que celles que racontait mon père, poursuivit-il. De menaces. D’animaux de compagnie empoisonnés. De jambes fracturées.


      Dawson fixa son père.


      — Comment un homme aussi en vue que Vega pourrait-il commettre impunément de tels actes ?


      Michael se passa une main sur les yeux.


      — Mon père disait toujours que ce pays a besoin du crime organisé pour fonctionner. La politique et la corruption sont aussi indissociables que l’amour et le mariage, affirmait-il.


      Dawson rétorqua d’un ton méprisant :


      — Je ne doute pas que ce système ait parfaitement fonctionné… pour lui. Voyons, papa. J’imagine que tous les escrocs de la région avaient Rod Delancey dans leur poche, ou vice versa.


      — A l’époque, ton grand-père connaissait le plus grand baron du crime de toute la côte du golfe. Ils étaient amis et ils se respectaient mutuellement. Pas comme aujourd’hui. Ce que je veux dire, c’est que Tito Vega a le même genre de relations avec certains des élus locaux du coin. A la différence qu’il n’a aucune intégrité. Il se moque complètement de savoir à qui il porte préjudice. Et apparemment, c’est également le cas de ces politiciens.


      — Parce que Rod Delancey était intègre, peut-être ?


      — Je te répète simplement ce que ton grand-père avait l’habitude de me dire. C’était différent à l’époque. Quand j’ai dénoncé Vega parce qu’il soudoyait un inspecteur du bâtiment, une vaste enquête s’en est bien sûr suivie. Mais Vega s’est arrangé pour en ressortir blanc comme neige.


      Son père arpenta la pièce jusqu’aux portes vitrées coulissantes, puis revint à l’endroit où Dawson était assis.


      — Et quelques semaines après que j’avais décroché le contrat de construction des Emeraudes, j’ai reçu la visite d’une grande brute au crâne rasé, vêtu d’un costume à deux mille dollars. Il s’est assis et, tout en se limant les ongles et sans même me regarder, il m’a fortement conseillé d’embaucher Randall Knoblock comme sous-traitant.


      Michael regarda son fils et poursuivit.


      — Après cela, ce fameux inspecteur du bâtiment, qui marchait main dans la main avec Vega, m’a dénoncé pour avoir utilisé des matériaux de mauvaise qualité dans ma construction. Les autorités ont enquêté. Les composants du béton des marches se sont en effet révélés ne pas être conformes à la charte des organismes officiels de contrôle de la construction. Entretemps, Knoblock avait bien sûr disparu. Mais il avait laissé derrière lui des documents suggérant que la décision d’employer du béton défectueux venait de moi.


      — Et tu as été envoyé en prison pour un crime que tu n’avais pas commis, conclut Dawson. Pourquoi ne m’as-tu jamais expliqué tout cela auparavant ?


      Son père haussa les épaules.


      — Tu m’avais déjà jugé et condamné. Pourquoi ne m’as-tu jamais demandé ma version de l’histoire ?


      Dawson n’avait pas de réponse à cette question.


      — Qu’est devenu Knoblock ? demanda-t-il.


      — Quand je suis sorti de prison, j’ai dû faire face à de très nombreuses difficultés. J’ai pu récupérer ma carte d’entrepreneur, mais ma licence d’architecte ne m’a jamais été restituée. Je ne trouvais aucun travail décent. Ma réputation avait été ruinée.


      Michael eut un rire amer.


      — Puis, un jour, reprit-il, j’ai été contacté par le conseiller financier d’une grosse société. Les dirigeants de cette société voulaient construire un casino à Waveland. Ils m’offraient une somme dérisoire en échange de ce contrat de construction. J’ai tout de même réussi à leur faire monter un peu leur offre. Je n’allais pas gagner beaucoup d’argent, mais la Galaxie d’Or était le plus grand casino de la côte du golfe du Mississippi. Et il allait présenter une particularité architecturale unique, une passerelle suspendue qui allait être connue dans le monde entier. J’ai pensé que si ce lieu était couronné de succès, ne serait-ce que pour moitié moins que ce qu’ils prétendaient, les affaires reprendraient pour moi.


      — La société dont tu parles s’appelait Meadow Gold S.A., affirma Dawson. Elle appartient à Vega.


      — Quoi ?


      Son père le fixa avec stupeur.


      — C’est Juliana qui l’a compris. Elle m’a montré un organigramme qu’elle a élaboré, établissant un lien entre Meadow Gold et Tito Vega. Je n’ai pas encore eu le temps de vérifier tous les résultats de ses recherches. Mais je devrais apparemment pouvoir prouver qu’il possède cette société.


      Michael plongea son regard dans le sien.


      — Bon sang !


      — Mais d’abord, je dois apporter la preuve qu’il existe un lien entre Vega et Baie Industries. L’un de mes gars est en train de le vérifier. As-tu déjà entendu parler d’eux ?


      — Je ne crois pas, répliqua son père.


      — J’espère que Mack va dénicher quelque chose. Donc, tu parlais de Knoblock ? ajouta Dawson d’un ton pressant.


      — Oui. Peu après m’être attaqué au projet de construction du casino, j’ai reçu un appel de Vega, me suggérant de sous-traiter la construction de la passerelle à Knoblock. Moi, je voulais construire ce projet moi-même. Ça allait être spectaculaire. Et puis, Knoblock m’avait rendu responsable à sa place de toutes les malfaçons dans la construction des Emeraudes.


      — Vega t’a appelé ? s’étrangla Dawson.


      Son père acquiesça.


      — Sûrement avec un téléphone jetable, précisa-t-il. Vega est trop malin pour faire un faux pas. J’ai refusé. Je ne voulais rien avoir à faire avec Knoblock.


      Dawson attendit la suite. Mais, son père cessa brusquement d’arpenter la pièce et se tut. Il s’assit dans un fauteuil près du canapé, se passa une main sur les yeux. Quand il les releva, ses joues avaient perdu toute couleur et son regard était comme hanté. Il prit une profonde inspiration.


      — Vega s’est montré poli. Il a répondu qu’il comprenait et a raccroché. Mais le lendemain, le gros fier-à-bras qui m’avait rendu visite trois ans plus tôt est revenu me voir. Il a fait exactement la même chose que la fois précédente. Il s’est assis et s’est limé les ongles, sans m’adresser la parole.


      Michael conclut, d’une voix étranglée par l’émotion :


      — Enfin, au bout de cinq bonnes minutes, il a dit d’un ton détaché : « C’est dommage pour votre femme. Vous ne voudriez sûrement pas qu’elle prenne le volant en état d’ébriété et que sa voiture quitte brusquement la route. »
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      Sous le choc, Dawson tenta de parler, mais sa gorge était trop serrée. Au bout de quelques instants, il parvint à demander d’une voix rauque à son père :


      — C’est vraiment ce qu’il a dit ?


      Il avait toujours supposé que Vega avait menacé son père d’une manière quelconque, mais il ne s’était pas attendu à cela.


      Michael hocha silencieusement la tête.


      — Que…


      Dawson dut de nouveau repousser la boule dans sa gorge.


      — Qu’as-tu fait ?


      — Que penses-tu que j’aie fait ? répondit son père avec un rire amer. Knoblock m’a appelé et je l’ai embauché.


      Dawson se leva et marcha jusqu’aux baies vitrées coulissantes. Tito Vega avait menacé la vie de sa mère ! Il frappa la vitre avec force, du plat de la main, indifférent au fait qu’elle puisse casser. Il avait même presque envie que cela arrive. Il sentait la colère et la peur grandir si rapidement en lui qu’il leur fallait un exutoire pour éviter d’exploser. Seule une bonne saignée aurait pu suffire à l’empêcher.


      — Fils, calme-toi.


      Dawson fit volte-face, les poings serrés.


      — Me calmer ? Me calmer ? Tu as embauché ce type ? Tu as deux fils dans la police et tu as laissé ce salaud…


      Il était si offusqué qu’il ne put même pas finir sa phrase.


      Michael amena son regard au niveau du sien.


      — C’est vrai, c’est ce que j’ai fait. Que crois-tu ? Que j’allais prendre le risque que l’on fasse du mal à ta mère ?


      Sa question fit à Dawson l’effet d’un coup de poing à l’estomac. Il se sentit rétrécir brusquement.


      — Non, mais tu aurais pu venir trouver l’un de nous. Tu aurais pu venir me trouver.


      Son père sourit tristement.


      — J’ai tendance à oublier à quel point tu es jeune.


      — Jeune ? Que veux-tu dire, bon sang ? Que je ne serais pas capable de m’occuper de Vega ?


      — Ne lève pas la voix sur moi ! l’avertit son père. Oui, c’est exactement ce que je veux dire. Tu monterais sur tes grands chevaux et ne ferais probablement qu’envenimer la situation.


      — Du moins, je ferais quelque chose, cria Dawson. Tu n’es qu’un…


      — J.D. ? Michael ?


      C’était sa mère. Dawson ravala les insultes qu’il était sur le point de jeter à la face de son père.


      Michael le foudroya du regard et alla jusqu’à l’escalier.


      — Tout va bien, chérie. Pardon, si nous t’avons réveillée.


      Dawson entendit le pas léger de sa mère dans l’escalier. Levant les yeux, il la vit apparaître dans sa robe de chambre de satin et ses chaussons bleus.


      — Retourne au lit, dit gentiment son père. Nous étions simplement en train de discuter.


      Edie Delancey descendit les marches avec la superbe d’une artiste faisant son entrée en scène. Elle regarda Dawson, les yeux étrécis, puis se tourna vers son mari.


      — Michael, tu es fatigué. C’est toi qui vas aller te coucher. Je raccompagnerai J.D. jusqu’à la porte.


      — Edie…


      — Vas-y, Michael.


      Il y avait, dans la voix de sa mère, une note d’autorité que Dawson n’avait pas entendue depuis très longtemps. Autrefois, elle avait été une femme belle, ardente et forte, qui avait éduqué ses enfants avec douceur, mais fermeté. Elle élevait rarement la voix. Cependant, lorsqu’ils y percevaient cette note particulière, tous ses enfants savaient qu’ils avaient intérêt à obéir.


      Dawson secoua la tête, tentant de chasser les émotions conflictuelles qui l’assaillaient.


      Une fois que son père fut arrivé au sommet de l’escalier et que le bruit de ses pas déclina sur le parquet de chêne massif, Edie se tourna vers lui.


      — Maman, commença Dawson, en une vaine tentative pour écarter les remontrances qu’il s’apprêtait à entendre.


      — Je sais ce que ton père t’a confié.


      — Ecoute, maman, nous parlions simplement affaires…


      — Non, le coupa sa mère en levant une de ses longues mains fines. Non, ce n’est pas vrai. Je sais tout, J.D. Je sais.


      — Tu sais ? Tu sais quoi ? enchérit Dawson, en tentant une fois de plus de feindre d’ignorer à quoi elle faisait allusion.


      Le sourire qui ourla la bouche de sa mère lui rappela une nouvelle fois combien elle avait été belle.


      — Je sais tout, conclut-elle d’un ton impatient. Les menaces. Les intimidations. Les exigences.


      Il ne put rien répondre. Et certainement pas qu’elle se trompait. Elle savait que c’était faux. Il ne pouvait pas prétendre que les menaces que son père avait reçues n’avaient jamais existé. Il avait entendu dans sa voix qu’elles étaient réelles. Il l’avait vu dans ses yeux. Si son père ne s’était pas plié aux exigences de Vega, sa mère ne serait peut-être plus de ce monde.


      — Ton père a besoin de toi. Il a besoin que tu croies en lui.


      Elle s’approcha de lui et posa une main sur son torse, au niveau du cœur.


      — Au fond de ton cœur, tu sais qu’il n’aurait jamais choisi de lui-même de mauvais matériaux pour sa construction.


      Dawson recula d’un pas. Sa mère avait si bien réintégré sa véritable personnalité qu’il s’en trouvait complètement désorienté. Pour ne pas dire bouleversé. Elle avait toujours su lire en lui.


      — Cela, je n’en sais rien, protesta-t-il. Regarde mon grand-père. C’était un homme tyrannique, qui s’enrichissait en escroquant les gens qui votaient pour lui. Et oncle Robert. Il pourrait être la réincarnation de Rod Delancey. Combien de fois l’ai-je entendu crier et taper sur tout dans la maison — parfois même sur tante Bettie ou sur ses enfants ?


      Les sourcils délicats de sa mère s’abaissèrent.


      — Qu’essaies-tu de dire ?


      Le regard de Dawson se posa sur la baie vitrée. Il y vit l’empreinte de sa paume sur le verre.


      — En quoi mon père serait-il différent de son frère ou de son propre père ?


      Il regarda sa main.


      — Et en quoi suis-je différent d’eux ?


      Entendre des paroles qu’il n’avait jamais énoncées, pas même en son for intérieur, le stupéfia.


      — Tu crois être comme ton grand-père ou ton oncle ? reprit sa mère. Et tu penses que ton père est comme eux ? Non, Dawson.


      Edie secoua la tête.


      — Michael n’est pas et ne sera jamais comme eux.


      — Maman, il y a un instant, j’ai failli enfoncer ma main à travers la baie vitrée, protesta Dawson, en se sentant rougir d’embarras. Je déteste me savoir capable de faire ça.


      — Ecoute-moi bien, John Dawson Delancey, lui intima sa mère. Ton père a choisi le métier d’architecte parce qu’il voulait se tenir aussi loin que possible de la politique. Il voulait créer son propre patrimoine. Il n’a jamais été aussi fier que quand tu es venu travailler avec lui. Savoir que tu le pensais coupable l’a blessé peut-être encore davantage que le fait d’aller en prison.


      Dawson marcha jusqu’aux baies vitrées et regarda à l’extérieur. Il faisait nuit noire dehors, mais il était incapable de faire face à sa mère pour le moment. Il déglutit afin de repousser l’énorme boule qui s’était formée dans sa gorge.


      — Tu penses qu’il était innocent ? s’enquit-il d’une voix brisée.


      — Bien sûr que je le pense, répliqua sa mère dans son dos. Je crois en lui.


      — Je ne peux pas…


      Dawson se passa une main sur les yeux avec lassitude.


      — Je n’en sais simplement rien.


      — J.D., regarde-moi.


      Il fixa ses pieds un moment, puis se retourna vers sa mère en prenant une grande inspiration.


      — Je veux que tu fasses quelque chose pour moi, le devança Edie.


      — Maman…, la coupa Dawson avec une grimace.


      — N’interromps pas ta mère. Même si tu ne crois pas ton père, même si tu ne me crois pas, moi, je veux que tu fasses tout ce qui est en ton pouvoir pour apporter la preuve de ce qui est réellement arrivé à la Galaxie d’Or.


      Dawson hocha la tête.


      — C’est ce que je fais, maman. Je vais découvrir la vérité, quelle qu’elle soit.


      — Il n’y a rien d’autre que tu puisses faire, mon chéri, conclut Edie. Il est tard, maintenant. Pourquoi ne dors-tu pas ici, au lieu de conduire jusque chez toi ?


      Dawson regarda sa montre. Il était 23 heures.


      — Je ne peux pas. Je dois rentrer. Juliana est toute seule…


      Il s’interrompit un instant trop tard.


      — Qui est Juliana ? J’ignorais que tu avais une petite amie.


      — Rassure-toi, elle n’est pas ma petite amie. C’est Juliana Caprese. La fille du directeur du casino, qui a été tué lors de l’accident de la Galaxie d’Or.


      — Oh, pauvre fille ! Comme c’est horrible.


      Dawson hocha la tête.


      — Oui. Bon, je dois y aller…


      — Si elle n’est pas ta petite amie, que fait-elle chez toi ? A-t-elle été placée sous la protection de la justice ?


      — Non.


      Il se dirigea vers l’escalier.


      — J.D., appela sa mère, les poings sur les hanches. Que se passe-t-il entre cette fille et toi ?


      Il laissa échapper un rire.


      — Ecoute, maman. D’abord, j’ai trente-deux ans, pas seize.


      Il soupira.


      — Ensuite, quelqu’un l’a agressée et elle s’est réfugiée chez moi.


      — Agressée ? Pour quelle raison ?


      — Elle mène une enquête pour élucider la mort de son père. Nous conjuguons nos efforts pour comprendre ce qui a fait tomber la passerelle du casino.


      Les sourcils froncés, Edie répliqua pensivement :


      — Cela me semble étrange. Si son père a été tué lors de l’effondrement de cette passerelle et le tien, mis en examen à cause de cet accident, comment se fait-il qu’elle accepte de collaborer avec toi ?


      Dawson se sentit de nouveau rougir.


      — Oh, mon Dieu ! s’exclama sa mère. Elle ignore que tu es le fils de Michael Delancey, c’est cela ?


      *  *  *


      Les paroles de sa mère résonnèrent dans la tête de Dawson tout le long du chemin le ramenant à son appartement.


      « Elle ignore que tu es le fils de Michael Delancey. » C’était le plan qu’il avait lui-même élaboré, bien sûr. Mais en l’entendant, exposé par sa mère d’une voix où vibrait la déception, son idée semblait plus minable que lumineuse.


      Il vit de la lumière dans son salon. Pourvu que Juliana soit allée se coucher en l’oubliant. Il n’avait aucune envie de se retrouver en face d’elle, alors que la voix accusatrice de sa mère continuait à le tarauder.


      Mais elle était pelotonnée dans l’angle de son canapé de cuir, un de ses précieux dossiers sur les genoux. Son revolver posé à côté d’elle. Elle leva les yeux. Etait-ce du soulagement qu’il lut sur ses traits ? Avait-elle eu peur de rester seule ?


      — Hé, je pensais que vous seriez couchée, s’étonna-t-il. Je sens une odeur de pop-corn.


      Elle désigna la table basse d’un signe de tête.


      — Il en reste, si vous en voulez.


      Non, il ne voulait pas de pop-corn.


      Elle étendit les jambes. Elle portait un débardeur rose sur lequel il était justement écrit « rose » et un bas de pyjama à carreaux qui s’arrêtait juste en dessous du genou, révélant ses mollets aux courbes ravissantes. Il aperçut également un pansement, dépassant de l’ourlet du pyjama, au niveau de son genou gauche.


      Ses yeux descendirent ensuite jusqu’aux chevilles fines et aux pieds nus de la jeune femme et il sentit sa bouche s’assécher. Ces orteils, aux ongles peints en rose, étaient terriblement sexy. Arrachant son regard à ce spectacle, il le fit remonter vers son visage.


      Juliana referma le dossier et le posa au sommet des autres, sur la table basse. Puis, levant les yeux vers lui, elle cligna des paupières et s’humecta les lèvres du bout de la langue.


      Dawson faillit alors grogner en réaction à la douleur délicieuse qu’il ressentait dans son sexe. S’il ne se ressaisissait pas, Juliana ne tarderait pas à savoir exactement à quel point il la désirait. Pas uniquement pour le sexe, non ! Il avait décidé quelques années plus tôt que le sexe pour le sexe était un exercice frustrant et ennuyeux. Il préférait les femmes qui pouvaient se maintenir à son niveau ailleurs qu’entre des draps. Et il n’en avait jamais rencontré aucune qui fût aussi belle, aussi intelligente et fascinante que Juliana Caprese. Depuis ces yeux noirs, qui clignaient en permanence de façon si charmante, jusqu’à ses ravissants orteils aux ongles roses, elle personnifiait à ses yeux la femme parfaite. Au moment même où cette pensée traversait son esprit, Dawson vit la poitrine de Juliana se tendre sous le tissu fin de son débardeur. Une vague de désir pur afflua aussitôt dans ses veines.


      Juliana cligna des yeux, redressa le menton d’un air concentré et Dawson atterrit brutalement dans le monde réel. C’était mieux comme cela : une fois qu’elle découvrirait qui il était, elle l’enverrait atterrir en enfer, si cela lui était possible.


      — Comment s’est passé votre rendez-vous ? s’enquit-elle avec froideur.


      — Mon rendez-vous ?


      Il fut désorienté l’espace d’une fraction de seconde.


      — Oh… oui ! Bien. En dehors du fait qu’il a duré plus longtemps que je ne l’avais escompté.


      Elle le jaugea du regard pendant trois longues secondes, puis hocha la tête et souleva la pile de dossiers.


      — Un bon détective privé doit se rendre disponible quand ses clients ont besoin de lui, énonça-t-elle doctement.


      Il en convint avec un gloussement.


      Elle enroula les bras autour des dossiers et se mordit la lèvre inférieure.


      — Et si, moi, j’avais besoin de vous ? demanda-t-elle.


      Le rire de Dawson mourut sur ses lèvres. Que diable…


      — Je suis là, dit-il doucement. De quoi avez-vous besoin ?


      Elle secoua la tête.


      — J’ai eu peur pendant votre absence.


      Il se raidit et regarda le revolver, posé sur le canapé.


      — Il s’est passé quelque chose ?


      — Non, mais…


      Il s’assit tout près d’elle, sur le canapé, jusqu’à ce que les bras de Juliana, serrés autour des dossiers, frôlent sa chemise.


      — Il me semblait vous avoir entendu dire que vous saviez vous servir de cette arme, reprit-il.


      Elle haussa les épaules et il ne put détacher son regard de la courbe de son épaule. Sa peau superbe, couleur de pêche, lui mettait l’eau à la bouche.


      Il en approcha la main et fit descendre ses doigts le long du cou racé de Juliana. Puis, il toucha la petite saillie au niveau de l’articulation de son épaule.


      Juliana frissonna et ses yeux rencontrèrent le regard bleu et intense de Dawson. Qu’est-ce qui, chez lui, faisait ainsi s’envoler de son esprit toute pensée rationnelle ? Question stupide. Tout en lui lui faisait cet effet. A commencer par ses mains. Ses grandes et belles mains, dont elle savait qu’elles pourraient la rendre folle en l’espace de quelques secondes. Et puis, il y avait ses yeux. Même aux moments où il se montrait le plus suffisant ou le plus sarcastique, elle y entrevoyait toujours une part de vérité. En cet instant précis, ces intenses lasers bleus lui promettaient des délices qu’elle n’avait jamais expérimentés auparavant.


      Sa bouche était incurvée, non pas de façon sardonique, mais avec douceur. Elle la regarda, imaginant de quelles façons il pourrait s’en servir. Ce fut une grave erreur, car elle avait une imagination très féconde. Un minuscule gémissement se forma dans sa gorge.


      Dawson pencha alors la tête vers elle et posa sa bouche sur la sienne. A ce contact, elle entrouvrit les lèvres et sentit aussitôt se libérer en elle un maelström d’émotions conflictuelles. Des émotions qu’elle avait déjà éprouvées lorsqu’il l’avait embrassée dans le bureau de son père.


      Sauf que, là, il n’y avait aucune poutre susceptible de s’écraser mortellement sur eux. Là, le danger ne pouvait venir que d’elle-même. Et si Dawson avait alors été son sauveur, il représentait à présent une menace pour elle.


      Il enroula un bras autour d’elle et l’attira à lui, écrasant les dossiers entre eux.


      Elle se raidit automatiquement.


      Il s’écarta d’elle aussitôt et attrapa les dossiers, tentant de les tirer à lui.


      — Vous ne me faites toujours pas confiance, n’est-ce pas ?


      — Non, haleta Juliana, en se forçant à lâcher les dossiers. Je veux dire… je ne voulais pas…


      — C’est moi, répliqua Dawson, les mâchoires serrées. Je n’aurais pas dû…


      — Reposez-les, dit-elle.


      — Quoi ?


      Elle vit un muscle jouer dans sa mâchoire.


      — Juliana, allons…


      — Posez ces dossiers ici…, le pressa-t-elle, en désignant le canapé à côté d’elle. Par terre. N’importe où. Je m’en moque.


      Puis, se rapprochant de lui, elle plaqua son corps contre le sien et déposa une série de baisers le long de sa mâchoire.


      — Et détendez-vous, murmura la jeune femme, en faisant courir son doigt sur son maxillaire.


      Dawson abandonna les dossiers sur une des petites tables qui flanquaient le canapé, et l’attira à lui. Elle sentit la dureté de son érection. Il la pressa alors davantage contre lui et l’embrassa.


      Une onde électrique la parcourut, tandis qu’il explorait sa bouche. Elle sentit sa langue glisser le long de sa lèvre inférieure, la taquinant, la chatouillant, puis s’enfonçant à l’intérieur pour jouer avec la sienne.


      Elle se sentait emportée dans un tourbillon. Rien n’existait plus que leurs deux corps s’épousant l’un l’autre, leur chaleur se mêlant, leurs gestes se faisant écho.


      Pendant qu’elle volait au cœur de cet ouragan d’émotions, ils furent transportés comme par magie dans le lit de Dawson et elle se retrouva nue, sans son pyjama. Dawson se défit en hâte de son jean et de sa chemise et s’étendit à côté d’elle. Son corps était chaud, ferme et doux. Il était si prêt pour elle que c’en était un peu effrayant.


      Mais il ne semblait pas pressé. Ses mains exploraient son corps, la caressant, la massant, s’enfouissant en des replis secrets et découvrant des zones de plaisir inconnues d’elle.


      Elle fit de son mieux pour donner tout ce qu’elle pouvait donner en retour, mais il se montrait si insistant à la combler qu’elle oubliait tout, sauf son propre désir.


      Cela ne semblait pas le déranger. Après l’avoir amenée au sommet de l’extase avec ses doigts, il explora son corps avec sa bouche et l’entraîna vers des cimes encore plus élevées.


      — Dawson, haleta-t-elle. Par pitié.


      Elle lui agrippa les épaules, l’attirant à elle. Il prit tout son temps pour remonter jusqu’à elle, s’arrêtant pour lui mordre et lui sucer les seins, jusqu’à la laisser toute pantelante.


      Il se dressa au-dessus d’elle et l’embrassa. Puis, chaque muscle de son corps contracté par le désir, il la pénétra doucement et profondément.


      Se soulevant et retombant comme les vagues de l’océan, elle perdit tout contrôle pour la première fois de sa vie. Quand les vagues finirent par s’apaiser, elle s’effondra, tout son être comme éclaté en milliers de particules.


      *  *  *


      Dawson enfouit la tête dans le cou de Juliana et attendit que sa respiration reprenne un rythme normal. De sa vie, il n’avait jamais à ce point perdu le contrôle de lui-même.


      Il avait prévu de la caresser lentement et avec application, de la cajoler jusqu’à l’amener à l’orgasme le plus extraordinaire qu’elle ait jamais eu. Si elle se cramponnait à tout comme à ses dossiers, elle n’en avait probablement jamais eu un seul de sa vie.


      Mais il avait été pris à son propre piège. Non seulement elle avait explosé pour la troisième fois dès l’instant où il l’avait pénétrée, mais son orgasme avait presque immédiatement entraîné le sien. Il frissonna en sentant de minuscules décharges de plaisir continuer à le parcourir.


      Juliana faisait glisser ses doigts le long de son dos, lui donnant la chair de poule. Il leva la tête et lui sourit. Elle ouvrit les yeux, le fixa à travers ses épais cils noirs et, tout en se mordant la lèvre inférieure, lui rendit son sourire.


      A la vue de ce sourire si timide, il ressentit un étrange tiraillement intérieur. Un tiraillement douloureux et si désagréablement familier qu’il éprouva soudain le besoin de s’écarter d’elle. Il lui embrassa le bout du nez, puis roula sur le dos et posa son bras en travers de ses yeux.


      — Dawson, ça va ?


      — Très bien, mentit-il, en dissimulant une grimace.


      Il ne se sentait pas bien du tout, mais il n’avait pas envie d’en parler. Ce tiraillement désagréable ressemblait à celui qu’il avait éprouvé un peu plus tôt, en ayant cette discussion avec sa mère.


      Comment ces pensées qui ne l’avaient jamais effleuré avaient-elles surgi à la surface de sa conscience ? Il ne s’était jamais appesanti sur son héritage familial scandaleux — autrement que pour en plaisanter en famille ou entre amis. Il avait été le premier surpris par les craintes qui l’habitaient. Celle d’être malhonnête, comme son grand-père, ou violent et abusif, comme son oncle Robert.


      Il était admirable que sa mère voie son père comme un homme bien, qui avait été utilisé et condamné pour un crime qu’il n’avait pas commis. Lui-même n’en était pas si sûr.


      Pas si sûr. Une semaine auparavant, il aurait affirmé que son père était coupable. Comment sa mère avait-elle réussi à semer le doute dans son esprit ? Qu’est-ce qui avait changé ?


      A l’instant où cette question s’imposa à lui, Dawson en connut la réponse.


      Juliana. Tout avait changé dès le moment où il l’avait rencontrée. L’entendre accuser Michael d’avoir tué son père avait à tel point ébranlé ses certitudes qu’il s’était soudain surpris en train de le défendre.


      Et voilà qu’il venait de déraper en beauté. Il n’aurait pas dû parler à Juliana. Il aurait même préféré ne pas la voir en rentrant chez lui. Il était trop vulnérable après cette conversation avec sa mère, il devait se protéger.


      Que Juliana se soit jetée à son cou n’avait aidé en rien. Non. C’était injuste pour elle. Lorsqu’elle avait dit qu’elle avait besoin de lui, elle avait seulement voulu dire qu’elle avait eu peur, toute seule. C’est lui qui avait interprété sa déclaration à un autre niveau.


      Un frisson d’excitation — de plaisir et à la fois d’effroi — le parcourut. Il était toujours aussi stupéfait de l’intensité de son plaisir — et de celui de Juliana.


      Il baissa son bras et, à ce moment-là, elle se tourna et posa la tête sur son épaule. Sa respiration devint douce et régulière. Elle s’était endormie.


      Il adopta une position plus confortable et ferma les yeux. Puis, il prit une profonde inspiration, s’imprégnant du parfum mentholé de ses cheveux.


      C’était la première fois qu’une femme dormait dans son lit depuis… combien de temps ?


      Depuis toujours.
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      Dawson se réveilla en sursaut, avec la sensation qu’il se passait quelque chose d’inhabituel. Il ouvrit les yeux et découvrit une masse de doux cheveux noirs enroulés autour de son bras.


      Juliana était couchée avec lui, dans son lit, et il était 5 heures du matin. Aïe ! Une part de lui eut envie de se tourner, de se blottir contre le corps dénudé de la jeune femme et de la réveiller pour quelque prélude érotique. Mais lorsqu’il la regarda et la vit, paisiblement endormie, plaçant en lui toute sa confiance pour la protéger, la culpabilité le tarauda. Il lui mentait. Non seulement en paroles, mais par chacun de ses actes, chacun de ses gestes. Car elle ignorait sa véritable identité.


      Si, ou plutôt lorsqu’elle la découvrirait, elle lui collerait la même étiquette de salaud que celle qu’il apposait sur son grand-père, son oncle et même son père. Et il la mériterait au même titre qu’eux et peut-être même davantage que son père.


      Il se glissa hors du lit, attrapa un caleçon et un vieux jean, et se faufila hors de la chambre, en refermant doucement la porte derrière lui. Ensuite, tout en bâillant et en s’étirant, il se dirigea vers la salle de bains.


      Après une douche rapide, il prépara du café, qu’il but en arpentant son salon. Qu’allait-il dire, qu’allait-il faire, quand elle se réveillerait ?


      Serait-elle en proie aux mêmes émotions contradictoires que lui ? Elle n’était certainement pas du genre à coucher à droite et à gauche, et s’accrochait plutôt à ses dossiers qu’au lit des hommes…


      Les dossiers. Il se tourna et fixa la pile qu’ils formaient, sur la table basse. Il lança un coup d’œil vers la chambre, puis ramena son attention sur eux. Il mourait d’envie d’y jeter un coup d’œil. Juliana ne disposait certainement que de peu d’informations dont il n’avait pas déjà connaissance. Toutefois, elle était brillante et consciencieuse, ainsi qu’en témoignait l’organigramme qu’elle avait dressé de toutes les sociétés connectées à Vega.


      Il jeta un regard à sa montre. Que faisait Mack en cet instant ? A Zurich, il devait être — il fit le calcul dans sa tête — aux environs de 13 heures. Et on était samedi. Quel vol son enquêteur avait-il pris ? Avait-il eu le temps de voir sa secrétaire, la veille ? Il soupira. Il n’aurait probablement pas de ses nouvelles avant lundi ou mardi.


      Il s’assit sur le canapé et mit sa tasse de café de côté. Bon sang, il avait vraiment envie de fourrer le nez dans ces dossiers — il en avait eu envie depuis le premier instant où il les avait découverts, dans le salon de Juliana.


      Oserait-il le faire ?


      Un bon détective ne peut pas se montrer trop scrupuleux, concernant le fait de fouiller dans les affaires des autres.


      Il sourit intérieurement.


      Taquiner Juliana concernant son souhait de devenir détective privé l’amusait. Une image aussi inattendue que dérangeante se forma alors dans son esprit — celle de Juliana et lui collaborant ensemble, lui se chargeant du travail de terrain et elle, des recherches et de la paperasserie, qu’il trouvait si assommantes. Et en fin de journée, ils rentraient ensemble à la maison… C’était la partie la plus dérangeante de son petit rêve éveillé.


      Bon sang ! Il se frotta les yeux. Qu’allait-il faire ? Il lança un nouveau coup d’œil en direction de la chambre. A quelle heure Juliana se réveillait-elle, d’habitude ?


      Il poussa un grognement de frustration. Il se devait de suivre ses propres règles, concernant le métier de détective. Il tendit la main vers le premier dossier, celui que Juliana consultait au moment où il était rentré, la veille au soir. L’étiquette surmontant le dossier indiquait : « Knoblock ».


      Il sentit son pouls s’accélérer. Juliana détenait des informations sur Knoblock ! Ne lui avait-il pas demandé si elle connaissait ce nom ? Elle avait répondu par la négative.


      Elle lui avait donc menti.


      Il ouvrit le dossier. Au-dessus de la mince pile de documents se trouvait une demande de permis de construire pour la passerelle du Casino de la Galaxie d’Or, remplie de la main de Randall Knoblock. Il s’y présentait comme un sous-traitant, œuvrant sous la direction de Michael Delancey.


      Au vu de ce document, il était compréhensible que Juliana juge Michael responsable du travail de Knoblock, et qu’elle imagine même qu’il l’avait personnellement dirigé.


      Fichtre, c’est ce qu’il avait lui-même pensé — au début.


      Il découvrit ensuite la copie d’un article de journal, listant plusieurs mises en accusation à l’encontre de Randall Knoblock. Ces différents chefs d’inculpation incluaient la « négligence pouvant entraîner un danger pour autrui ». L’article, en date du 23 mai 2007, provenait du Kansas City Star. Dawson jura dans sa barbe. Apparemment, Knoblock était un habitué du fait.


      Mais comment Juliana avait-elle déniché ces informations ? Il n’existait aucune base de données centralisant les entrepreneurs véreux. Il était impressionné.


      Il reposa ce document et s’intéressa au suivant. C’était la copie d’un entrefilet daté du 3 mai 2010, annonçant la libération de Randall Knoblock après trois ans d’emprisonnement.


      Au moment où il prenait le document, il perçut du coin de l’œil un mouvement.


      — Qu’est-ce que tu fais ?


      Juliana se tenait dans l’encadrement de la porte du salon, dans son pyjama rose, les cheveux emmêlés et les paupières alourdies par le sommeil.


      — Juliana…, dit-il, en posant aussitôt le dossier et en se levant.


      — Que fais-tu avec mes dossiers ? le tança-t-elle d’un ton cassant.


      — Je voulais juste y jeter un coup d’œil…


      — Tu n’as pas le droit de faire ça. Ils sont à moi. Je ne t’ai pas donné la permission de les regarder.


      Sa colère était disproportionnée, songea Dawson.


      — Allons, Juliana. Je n’ai regardé qu’un seul dossier, celui qui concerne Knoblock. Nous avons déjà parlé de lui. C’est le nom qui était mentionné sur le message que tu as reçu hier. Je t’ai demandé si tu le connaissais et tu as prétendu que non.


      Elle le fixa avec un air furibond, se passant les mains dans les cheveux.


      — Tu n’as pas à fureter dans mes affaires, reprit-elle, avec beaucoup moins de véhémence.


      — Hé, fit Dawson, en écartant les mains. Si tu veux que je t’aide, tu vas devoir me faire confiance.


      L’expression de Juliana lui fournit la réponse à la question qu’il s’était posée un peu plus tôt. Visiblement embarrassée, elle avait rougi et évitait son regard. De toute évidence, elle avait décidé que faire l’amour avec lui avait été une erreur. Bienvenue au club, songea Dawson.


      — Ecoute, dit-il d’un ton apaisant. Je vois que tu penses la même chose que moi. Alors, je vais te faire tout de suite une promesse. Je te jure que…


      Il désigna la chambre d’un signe de tête.


      — Cela n’arrivera plus. D’accord ? Cela te va ? Parce que si nous ne pouvons pas nous faire confiance, alors, aucun de nous n’obtiendra ce qu’il veut.


      Les joues de Juliana s’enflammèrent encore davantage.


      — Cela n’arrivera plus ? murmura-t-elle d’une petite voix si faible et hésitante qu’il ne put s’empêcher de grimacer.


      Le fait qu’elle regrette à ce point d’avoir fait l’amour avec lui était un dur coup porté à son ego.


      — Non, assura-t-il. A moins que tu ne le désires, ne put-il s’empêcher d’ajouter.


      Il haussa les épaules et sourit. Elle lui rendit son sourire.


      — Il faut…


      Elle inclina légèrement la tête en arrière.


      — … que j’aille prendre une douche.


      Sur ce, elle tourna les talons et disparut. Dawson entendit la porte de sa chambre se fermer, puis se rouvrir quelques secondes plus tard. Puis, celle de la salle de bains se fermer.


      Il poussa un long soupir.


      — Bravo, Delancey, gronda-t-il.


      *  *  *


      Juliana offrit son visage au jet brûlant de la douche. L’eau qui coulait sur ses joues provenait du pommeau et non de ses larmes, voulut-elle croire. Et cette chaleur en elle était uniquement due à la vapeur qui l’enveloppait, non à son embarras et à son humiliation.


      « Cela n’arrivera plus. » La déclaration solennelle de Dawson l’avait profondément blessée et déconcertée. Elle s’était réveillée dans son lit, s’était étirée langoureusement. Comblée après une nuit d’amour qui ne pouvait être décrite en d’autres termes que celui d’époustouflant. Pour découvrir l’autre côté du lit, vide et froid.


      Oh, oh ! avait-elle songé. La situation risque-t-elle d’être embarrassante ? Dawson amenait probablement tout le temps des femmes chez lui. A en juger par son physique, sa personnalité et ses performances au lit, force était de conclure qu’il avait une grande pratique dans ce domaine.


      Tandis qu’elle, elle n’en avait pas trop. Il arrivait, bien sûr, que des hommes lui fassent des propositions. Mais elle était très difficile quant aux choix de ceux avec lesquels elle couchait. La liste de ses ex était très courte — elle se limitait à deux noms.


      Juliana se retourna sous la douche et, tout en laissant l’eau chaude courir sur son dos, se remémora la chaleur du corps ferme de Dawson contre le sien. Elle ignorait ce qui rendait ses caresses si différentes mais, dès l’instant où il l’avait touchée, le contrôle qu’elle exerçait sur toute chose s’était envolé.


      En pensant à la façon dont elle s’était abandonnée, peut-être même jusqu’à l’impudeur, ses joues la brûlèrent de nouveau. Elle avait fait des choses, et lui aussi probablement, qu’elle n’avait jamais expérimentées auparavant.


      A cette pensée, une onde de plaisir se lova au centre de son être, la laissant les genoux flageolants. Elle gémit et s’appuya d’une main au mur de la douche, tandis que son corps se cambrait et que des larmes lui montaient aux yeux. Avoir un orgasme, même minuscule, simplement en pensant à ce qu’ils avaient fait — rien de pareil ne lui était jamais arrivé non plus.


      Et cela ne lui arriverait jamais plus. A son grand désarroi, elle pleura de nouveau. Elle devait se ressaisir. Elle ne pouvait pas montrer à Dawson à quel point il l’avait blessée. Elle allait devoir feindre d’être aussi blasée que lui en matière de sexe. Ce devait être ce à quoi il était habitué, étant donné le genre de femmes avec lesquelles elle l’imaginait sortir.


      Elle frissonna. L’eau de la douche commençait à refroidir. Elle se lava rapidement le corps et les cheveux, puis attrapa une serviette. Tout en se séchant, elle pensa à Dawson glissant un regard indiscret dans ses dossiers.


      La colère l’envahit de nouveau. Contre lui pour l’avoir espionnée. Contre elle-même pour la façon dont elle s’accrochait à ces deux malheureuses pages d’informations. Elle ramena ses cheveux en arrière, essuya la vapeur du miroir et se regarda.


      Soudain, une pensée dérangeante s’imposa à son esprit. Dès le début, elle avait vu que Dawson louchait sur ces dossiers. Et, logiquement, elle aurait dû partager avec lui jusqu’à la moindre information qu’elle possédait, s’ils voulaient résoudre cette affaire.


      Elle détestait ce que sa raison lui démontrait. Mais c’était la vérité. La pitoyable vérité. Si elle se cramponnait si farouchement à ces dossiers, ce n’était pas parce qu’ils contenaient des renseignements qu’elle voulait dissimuler à Dawson… mais parce qu’ils n’en contenaient pas assez.


      Dès que Dawson verrait le peu d’informations qu’elle détenait, il se rendrait compte qu’il n’avait pas autant besoin d’elle, qu’elle de lui. Et il disparaîtrait de sa vie.


      Un coup discret, frappé à la porte, la fit sursauter.


      — Juliana… Je viens de recevoir un appel de Brian Hardy, l’inspecteur. Ils ont trouvé le propriétaire des empreintes relevées sur la poutre IPN. Le suspect est en garde à vue et Brian nous demande de venir au commissariat.


      Juliana fronça les sourcils à l’adresse de son reflet dans le miroir.


      — Mais, nous n’avons vu personne.


      — Dépêche-toi, se contenta de répliquer Dawson.


      Son ton cassant la heurta.


      — Ai-je le temps de me sécher les cheveux ? s’enquit-elle.


      Mais elle entendait déjà le pas de Dawson décroître dans l’escalier.


      Elle s’essora les cheveux dans une serviette et courut enfiler un jean et un T-shirt. De toute évidence, elle n’avait pas le temps de se maquiller ni même de se coiffer. Elle releva donc ses boucles humides en une queue-de-cheval, attrapa son sac et gagna la cuisine.


      Dawson attendait, en faisant cliqueter ses clés. Quand il la vit, ses sourcils s’abaissèrent brièvement, mais il ne dit rien. Il se contenta d’ouvrir la porte menant au garage et s’effaça pour la laisser le précéder dans l’escalier.


      *  *  *


      Dès leur arrivée au commissariat, Dawson repéra Brian Hardy qui sortait d’une pièce qu’il supposa être la salle de repos, une tasse de café fumant à la main. L’inspecteur vint aussitôt vers eux.


      — Bonjour, Dawson. Mademoiselle Caprese. Du café ?


      Dawson refusa d’un signe de tête.


      Juliana renifla l’arôme qui s’échappait de la tasse de l’inspecteur.


      — Oui, s’il vous plaît, s’il est aussi bon que son arôme le suggère.


      Brian lui sourit.


      — Il le sera peut-être pour moitié. Comment l’aimez-vous ?


      — Noir, sans sucre. Ce sera parfait.


      — Pendant que nous y sommes, j’aimerais demander à Brian ce qu’il sait sur Randall Knoblock, lui déclara Dawson, quand l’inspecteur se fut éloigné.


      Juliana le fixa, les sourcils froncés.


      — Vas-y.


      Il serra les mâchoires.


      — Je ne voudrais pas te marcher sur les pieds, vu ta réaction quand j’ai regardé ton cher petit dossier.


      Il se montrait mesquin et il le savait. Mais qu’elle ne lui fasse pas assez confiance le frustrait au plus haut point. Il n’y avait rien dans ses dossiers qu’il n’aurait pu découvrir par lui-même avec un peu de temps, eut-il envie de lui dire. Et aussi que le concept même du travail en commun résidait dans le partage de l’information…


      Juliana lui lança un regard noir.


      — Comme tu l’as souligné, nous avons déjà parlé de Knoblock ensemble.


      Il arqua les sourcils. De quoi s’agissait-il ? D’un semblant d’excuse pour être si possessive concernant ses recherches ?


      Brian revint avec une deuxième tasse de café fumant.


      — Le suspect est dans la salle d’interrogatoire. Son nom est William Maynard. Je vais vous conduire dans une pièce d’où vous pourrez l’observer à travers un miroir sans tain, pour voir si vous le reconnaissez.


      — Je ne comprends pas, énonça Juliana. Je n’ai vu personne et il me semble que Dawson non plus.


      — Je ne me souviens pas avoir vu qui que ce soit, convint Dawson. Mais le subconscient enregistre une foule de détails auxquels on ne fait pas attention sur le moment — quelqu’un assis dans une voiture, ou qui marche dans la rue. Et lorsque l’on revoit ces personnes…


      Il fit un geste en direction de la salle d’interrogatoire.


      — … on peut brusquement se souvenir d’eux.


      L’inspecteur les guida jusqu’à une salle privée de fenêtre. Il appuya sur un interrupteur. Le panneau de verre qui occupait tout un mur révéla un type maigre assis face au miroir sans tain, dans la salle d’interrogatoire, sur une chaise de bois. Il portait un T-shirt noir à manches courtes, laissant voir son cou et ses bras entièrement couverts de tatouages. Quand Brian ferma la porte, il leva les yeux.


      — Il ne peut pas nous voir, n’est-ce pas ? murmura Juliana. Mais, peut-il nous entendre ?


      — Non, assura Brian. Cette pièce est insonorisée. Il peut avoir entendu la porte se fermer, mais il ne nous entend pas. Il voit un miroir. Cependant, il a suffisamment l’expérience des commissariats pour savoir que nous sommes là, à l’observer.


      Juliana fixa l’homme derrière le panneau de verre, les sourcils froncés.


      — Vous avez retrouvé ses empreintes sur la poutre qui nous est tombée dessus ? demanda-t-elle.


      — Oui, répondit Hardy. Pourquoi ? Vous le reconnaissez ?


      — Non, je ne crois pas. Mais, comment aurait-il pu faire tomber cette énorme poutre en acier tout seul ?


      — C’est la question que je me suis posée, convint l’inspecteur. Il a travaillé dans la construction par le passé. En fait, il avait signé un certificat d’embauche pour participer à celle de la Galaxie d’Or. Finalement, il n’y a pas travaillé. Pour répondre à votre question, notre petit génie a laissé tomber les cisailles qu’il avait utilisées pour sectionner les boulons. Mon enquêteur les a trouvées par terre, près de la poutre.


      — Un génie, vraiment, releva Dawson en riant. Quelles sont les charges qui pèsent contre lui — tentative d’homicide ?


      — Il va probablement conclure un marché avec le procureur pour éviter cela. Mais il encourt au minimum deux ans d’emprisonnement.


      — Donc, puisque ses empreintes prouvent que c’est lui qui a fait tomber cette poutre, en quoi puis-je vous être utile ? s’enquit Juliana.


      — Nous préférerions avoir un témoin oculaire, capable d’affirmer que Maynard était là à ce moment-là.


      — Je ne peux pas faire ça, affirma Juliana. J’ai entendu des bruits, mais rien qui puisse prouver quoi que ce soit.


      Brian échangea un regard avec Dawson.


      — Et ce type ? Vous ne l’auriez pas déjà vu ailleurs, par hasard, mademoiselle Caprese ?


      Les yeux mi-clos de circonspection, Juliana fit aller son regard de l’inspecteur à Dawson.


      — Ailleurs ?


      Elle ramena son attention sur l’homme tatoué. Dawson suivit son regard. La petite racaille se curait les dents avec un ongle. Des dents tachées et cassées — un drogué, dépendant au crack.


      — Vous pensez que c’est l’homme qui s’est attaqué à moi pour me dérober ma lettre, c’est cela ?


      — Je n’ai pas dit ça, modula l’inspecteur. Je pensais simplement que vous aviez pu le repérer quelque part, dans le cas où il vous aurait suivie.


      Le regard de Juliana rencontra celui de Dawson.


      — Eh bien ? insista Hardy. Avez-vous déjà vu cet homme ?


      Juliana contracta son épaule droite et porta une main à l’hématome qui allait s’estompant sur sa joue. Elle fixa l’homme sans rien dire.


      — Dites-nous tout ce dont vous vous souvenez concernant votre agression, suggéra Hardy. Essayez de vous remémorer ce que vous avez vu, ce que vous avez ressenti.


      Juliana acquiesça, sans détacher son regard du suspect.


      — Je suis sortie du bureau de poste. J’ignore où il se trouvait… pas à l’intérieur, en tout cas. La poste était vide.


      Elle prit une inspiration.


      — J’ai à peine fait trois pas sur le trottoir et j’ai reçu un coup par-derrière.


      Elle s’interrompit et rectifia :


      — Non. On m’a poussée. L’homme m’a poussée.


      Elle opina de la tête.


      — Je suis tombée sur mon genou droit. Mais ensuite, je crois qu’il m’a de nouveau poussée, car, pour finir, j’ai atterri sur mon épaule gauche.


      Elle la bougea, en grimaçant.


      Dawson l’observait attentivement. Comme elle n’ajoutait rien, il lui souffla :


      — A quel moment s’est-il emparé de la lettre ?


      Elle ferma les yeux.


      — Je l’avais à la main. J’ai essayé de me relever. C’est à ce moment-là que…


      Elle ouvrit brusquement les yeux.


      — Oh ! Mon Dieu, c’est lui ! s’écria-t-elle. C’est lui. Regardez ses tatouages.


      — Vous reconnaissez ces tatouages ? s’enquit l’inspecteur.


      Juliana pointa l’homme du doigt.


      Les coudes posés sur la table, Maynard jouait avec l’emballage d’un sandwich. Les tatouages qui couvraient entièrement ses deux bras étaient clairement visibles.


      — Vous voyez celui qui est sur son bras gauche ? Cela représente un serpent, je crois…


      Elle s’interrompit.


      — C’est exactement ce que j’ai vu quand il a avancé le bras pour m’arracher la lettre. Ce…


      Elle fit un mouvement sinueux avec sa main.


      — Et il comportait les mêmes couleurs.


      Brian posa sa tasse sur la table.


      — Parfait. Cela me fournit une cause plausible pour solliciter un mandat de perquisition de son domicile, dans l’espoir de retrouver cette lettre.


      Il jeta un coup d’œil à sa montre.


      — Il faut que j’appelle Maura Presley, l’assistante du procureur. Elle fera appel à un juge pour délivrer le mandat.


      — Avez-vous encore besoin de nous ? demanda Dawson.


      — J’ai juste besoin d’une déposition écrite, signée par vos soins, répondit l’inspecteur à l’intention de Juliana. Vous allez devoir faire le récit de votre agression de façon très précise. Décrire ce qui s’est passé point par point. Et déclarer qu’il s’agit bien de l’individu qui vous a attaquée.


      Juliana acquiesça d’un hochement de tête.


      — Qu’allez-vous faire ? L’interroger ? Vais-je devoir lui parler ?


      — Non, non, la rassura Hardy. Je doute que cela nous mène devant un tribunal. Notre ami ici présent a des antécédents. Il fera tout pour éviter de passer en justice. Nous pouvons peut-être conclure un marché avec lui, afin qu’il nous fournisse le nom de la personne qui l’a payé pour s’attaquer à vous.


      Juliana croisa le regard de Dawson. Il savait à quoi elle pensait. Si cette petite vermine fournissait le nom de la personne qui l’avait envoyé les tuer, ce serait celui de Michael Delancey.


      Pendant qu’un policier prenait la déposition de Juliana, Dawson s’entretint avec Brian au sujet de Randall Knoblock. Il obtint également qu’il lui imprime une copie de la photo anthropométrique de Maynard.


      Un quart d’heure plus tard, Juliana et lui étaient assis dans sa voiture. Elle se laissa aller contre son siège avec un soupir.


      — Tu as entendu ça ? C’est le type qui m’a attaquée.


      — J’étais juste à côté de toi, acquiesça Dawson en souriant.


      — As-tu parlé de Knoblock avec l’inspecteur Hardy ?


      — Oui. Tout ce qu’il savait le concernant, c’est que c’était un des sous-traitants de la construction de la Galaxie d’Or.


      Il lui glissa un regard oblique.


      — De façon intéressante, Hardy ignore que Knoblock a fait de la prison.


      A ces mots, et ainsi qu’il l’avait imaginé, le visage de Juliana s’illumina. Elle avait déniché une information que la police n’avait pas trouvée.


      — Vraiment ? Lui as-tu révélé ce que j’avais découvert ?


      Il secoua la tête.


      — J’ai préféré attendre de savoir si tu souhaitais partager ce renseignement avec lui.


      — Bien sûr que oui, répliqua sèchement Juliana. Si cela aide à démasquer le responsable de la mort de mon père.


      — Hé, calme-toi. Nous sommes samedi. Il nous faut encore espérer qu’Hardy obtienne un mandat de perquisition à l’encontre de Maynard avant qu’un de ses complices ne se rende à son domicile et ne fasse place nette pour lui.


      — Ce Maynard. Il a vraiment un air patibulaire.


      — C’est un voleur de bas étage, dépendant au crack, une sale petite brute qui aime se promener avec une matraque.


      — Une matraque ?


      Juliana porta la main à son épaule.


      — Ce doit être avec ça qu’il m’a frappée.


      — Oui, et non.


      Dawson eut un rire dur.


      — Si c’était le cas, ton épaule aurait été littéralement broyée. Il doit avoir reçu l’ordre de ne pas te faire de mal.


      — L’ordre de qui ? demanda Juliana en frissonnant. Et quand donc l’inspecteur Hardy en saura-t-il davantage ?


      — Je doute que nous ayons de ses nouvelles avant la fin du week-end. Nous irons voir lundi s’il a du nouveau, et nous lui apporterons l’article sur la condamnation de Knoblock.


      — Parfait. J’ai tellement hâte que tout ceci soit terminé.


      Dawson lança un regard vers Juliana. Son menton était dressé, avec cette pugnacité particulière indiquant qu’elle avait pris une décision.


      — Conduis-moi chez moi, exigea-t-elle.


      — Non, tu…


      — Dawson, j’ai besoin de vêtements. Je dois prendre mon courrier, et je veux récupérer ma voiture.


      — Et ton épaule ? s’inquiéta-t-il, tout en sachant qu’il allait perdre cette bataille.


      — Elle va très bien. Le plus gros de la douleur est passé. J’aurais probablement pu conduire depuis le début.


      Dawson se creusa la cervelle, en quête d’une raison de refuser. Il ne voulait pas qu’elle conduise. Elle allait de nouveau lui filer entre les doigts et se mettre dans le pétrin. Si elle ne se faisait pas tuer. A cette pensée, il sentit son cœur sombrer dans sa poitrine.


      Mais s’il refusait, ce menton se dresserait encore davantage. Il soupira.


      — Si j’accepte, tu me promets que tu n’iras pas n’importe où sans moi.


      Elle lui coula un regard en biais, un regard impénétrable.


      — Pourquoi le ferais-je ? Nous travaillons ensemble, non ?


      Un mauvais pressentiment serra la poitrine de Dawson. Il aurait aimé l’enfermer, comme une de ces princesses de contes de fées. Mais les princesses finissaient toujours par s’attirer des ennuis, de toute façon, et c’était exactement ce que Juliana allait faire.


      — Oui. Bien sûr, convint Dawson avec une ironie désabusée.
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      Après avoir accompli quelques corvées ménagères et lavé un peu de linge, Juliana regagna l’appartement de Dawson au volant de sa voiture. Elle se gara dans la rue, puis frappa à la porte d’entrée.


      Dawson vint ouvrir, son téléphone à l’oreille.


      — D’accord, dit-il à son interlocuteur, en s’effaçant pour la laisser entrer. Je dois passer au bureau afin de consulter les dossiers. Je t’appellerai de là-bas.


      Dès qu’il eut coupé la communication, Juliana grogna :


      — Je ne vois toujours pas pourquoi je n’aurais pas pu rester chez moi.


      Dawson rangea le téléphone dans sa poche et consulta sa montre, puis leva les yeux vers elle.


      — Après qu’on s’est attaqué à toi à deux reprises, tu n’es toujours pas convaincue que tu es en danger ? Je pensais que tu serais contente que je garde un œil sur toi. Et puis, je ne tiens pas à être responsable de ta mort.


      — Merci, grinça-t-elle en pénétrant dans le salon. Premièrement, personne ne t’a demandé d’être responsable de moi. Et deuxièmement, maintenant que Maynard est derrière les verrous, de quelle façon pourrais-je encore être en danger ?


      Elle vit les dossiers, toujours empilés avec netteté sur la table basse, avec celui du dessus légèrement écorné, exactement comme elle les avait laissés.


      Elle allait devoir partager avec Dawson les maigres informations dont elle disposait. Et même s’il s’en emparait et disparaissait, ne valait-il pas mieux se confier à lui ? Il l’avait aidée à récupérer les effets personnels de son père, au casino. Il lui avait sauvé la vie.


      — Bon sang, Juliana. Si tu veux vraiment devenir détective privé — et survivre — tu vas devoir cesser d’être aussi butée et commencer à utiliser ton cerveau dans un autre objectif que celui de toujours avoir le dernier mot.


      Il poussa un soupir de frustration.


      — Réfléchis deux secondes et dis-moi pour quelle raison tu pourrais encore être en danger.


      — D’accord, d’accord, siffla Juliana entre ses dents serrées. Je sais. Parce que, même si Maynard est en garde à vue, la personne qui l’a engagé est en liberté.


      — Et…


      Elle fronça les sourcils.


      — Et ? répéta-t-elle, inquiète.


      — Et Maynard sera libéré sous caution avant demain matin.


      — Ils vont le libérer après ce qu’il a fait ?


      Dawson soupira.


      — Tu ne regardes pas les séries policières à la télé ?


      — Oh ! Arrête un peu tes sarcasmes, rétorqua-t-elle.


      Elle jeta son sac sur le canapé, regarda les dossiers et prit une profonde inspiration.


      — Dawson…


      — Ne t’inquiète pas, Juliana, je n’y ai pas touché.


      Elle se tourna vers lui.


      — Je sais. Je…


      La gorge soudain serrée, elle s’interrompit. Pourquoi était-ce si dur ?


      — Si tu veux, nous pouvons les regarder ensemble, souffla-t-elle.


      Dawson arqua les sourcils et une expression impénétrable s’afficha sur son visage. Il la fixa un instant, puis se détourna pour prendre ses clés sur la table près de la porte.


      — Plus tard, peut-être. Pour le moment, j’ai à faire.


      — Cela concerne-t-il le casino ? Je peux venir avec toi ?


      — Non, Juliana. Crois-le si tu veux, mais j’ai d’autres affaires à traiter. Je serai de retour dès que possible.


      — Je t’ai entendu dire que tu allais passer à ton bureau. Je veux voir un vrai bureau de détectives privés.


      — C’est plutôt une agence de sécurité.


      Il pointa son index vers elle.


      — Ne bouge pas d’ici, Juliana.


      — Et verrouille bien la porte, renchérit-elle, moqueuse.


      Cela lui valut un froncement de sourcils furibond, et le laser des yeux bleus de Dawson manqua la foudroyer sur place.


      — Si j’avais une once d’intelligence, je demanderais à Brian de te boucler, pour ta propre sécurité, grogna Dawson.


      Sur ce, il traversa le hall d’un pas furieux en direction de la cuisine, puis de la porte menant au garage.


      Juliana émit un râle de frustration et tapa du pied. Il la rendait folle ! Elle serra les poings, frappa l’air en face d’elle.


      Puis, elle gagna la chambre d’amis d’un pas lourd. Elle défit l’élastique qui retenait ses cheveux et se passa les doigts dedans. Rencontrant son regard dans le miroir qui surmontait la commode, elle secoua la tête jusqu’à ce que ses cheveux se dressent, tels les serpents sur la tête de Méduse. Alors, elle attrapa un peigne et passa sa colère sur les nœuds qui les emmêlaient.


      Le temps de tous les défaire, elle avait cessé de fulminer et était capable de penser de façon presque rationnelle.


      Avant que Dawson ne lui fasse perdre toute sa raison, la nuit passée, et avant que l’inspecteur Hardy ne la convoque pour identifier Maynard, elle avait songé à une chose qu’elle souhaitait faire. Mais de quoi s’agissait-il ?


      Elle alla prendre un peu d’eau dans la cuisine, revint avec le verre dans le salon et le posa sur la table basse, près des dossiers.


      Leur simple vue raviva sa colère. Elle avait fait ce qu’elle considérait être une grande concession en offrant à Dawson de consulter le résultat de ses recherches — la somme des informations qu’elle avait rassemblées sur toutes les personnes connectées, de près ou de loin, à l’accident de la Galaxie d’Or. Mais après avoir louché sur ces dossiers, après avoir affiché une telle curiosité à leur égard, il avait repoussé son offre comme si elle avait été négligeable. Il n’avait pas le temps. Il avait à faire. D’autres affaires à traiter.


      Elle se laissa tomber sur le canapé et, tout en buvant l’eau fraîche à petites gorgées, tenta de s’éclaircir les idées. Toutes les personnes connectées, de près ou de loin, à l’accident de la Galaxie d’Or. Qu’avait-elle donc voulu faire, la veille au soir, dont elle était incapable de se souvenir ? Quelque chose, un nom, était bloqué à la périphérie de sa conscience. Elle ferma les yeux et s’efforça de se concentrer. Puis, elle prit ses dossiers et lut les étiquettes qui les surmontaient.


      « Delancey », « Knoblock », « Vega », « Kaplan ».


      Contempler ces quatre noms ne lui était d’aucune aide. Tout le monde dans la région connaissait le nom de Delancey. La famille Delancey avait eu un rôle prédominant dans la politique locale pendant de nombreuses années. Le nom de Vega était également célèbre tout le long de la côte. Les deux autres ne lui étaient pas familiers.


      Elle les fixa, tentant de mettre l’un d’entre eux en adéquation avec ses souvenirs. En vain. Quel était ce nom ? S’agissait-il de quelqu’un que son père aurait mentionné ? Non. Elle avait l’impression que cela remontait à très longtemps — un souvenir d’école, peut-être ? Mais datant de quand ? Et de quel établissement ? De l’université ? Du lycée ? Du collège ?


      Elle alla chercher son mini-ordinateur portable dans sa valise, restée près de la porte d’entrée. De retour sur le canapé, elle chercha le site de son lycée. Aucune liste des anciens élèves n’y figurait. Elle se connecta à deux ou trois réseaux sociaux et trouva les noms de quelques personnes de sa connaissance. Mais aucune n’entrait en résonance avec cette pensée, tapie à l’arrière de son esprit.


      Elle ne trouva pas non plus de liste complète des étudiants de sa promotion à l’université.


      Elle éteignit l’ordinateur et se leva. Il y avait un meilleur moyen d’avancer. Elle prit ses clés de voiture, mais elle n’avait pas celles de l’appartement de Dawson… Elle regarda en divers endroits où il aurait pu en laisser un double. Sans succès… Elle laissa un mot sur la table où elle expliquait qu’elle avait dû sortir et serait chez elle — « parce que tu ne m’as pas laissé de clé », écrivit-elle. A côté, elle nota son numéro de portable, puis signa « Juliana », en soulignant trois fois son prénom.


      Conduire jusqu’à la maison de son père, à Baie Saint Louis, lui prit une dizaine de minutes. En tournant dans l’allée, elle sentit la nostalgie l’envahir et les larmes lui brûler les yeux. Même avoir emménagé dans son propre appartement, elle rendait visite à son père deux fois par semaine.


      Des feuilles s’écrasèrent sous ses semelles, comme elle remontait l’allée jusqu’au porche et déverrouillait la porte. Elle nota mentalement l’urgence de trouver quelqu’un pour nettoyer le jardin.


      Dès qu’elle pénétra dans la maison, elle fut submergée par des sentiments conflictuels. L’odeur de la maison lui était si familière — elle avait vécu là toute sa vie. Cela sentait la fumée de bois et la poussière, et l’after-shave subtilement épicé que son père avait toujours utilisé.


      Chaque fois qu’elle venait ici, un débat s’engageait en elle. Que devait-elle faire de cette maison ? Elle ne parvenait pas à décider si elle devait la garder ou la vendre. La maison était entièrement payée, si bien que, d’une manière ou d’une autre, elle serait à l’abri du besoin jusqu’à la fin de ses jours.


      Elle essuya ses larmes, en tentant d’écarter ces pensées de son esprit. Du moins, pour l’heure. Elle était ici dans un but spécifique — trouver le nom qui planait aux confins de son esprit, juste hors de portée de sa conscience.


      Elle alla directement dans sa chambre, où les annuaires des établissements scolaires qu’elle avait fréquentés étaient tous rangés par année, sur l’étagère du haut d’un placard. Elle approcha une chaise, en redescendit avec une brassée d’albums qu’elle jeta sur le lit. Puis, elle ôta ses bottes et s’installa contre les oreillers pour les feuilleter.


      Une heure et demie plus tard, elle avait examiné les photos de classe de ses quatre années de lycée et de sa première année à l’université. Elle avait trouvé un Knoblock, mais sa photo ne lui disait rien du tout. Et en deuxième année, elle avait eu dans sa classe une fille nommée Sandra Kaplan. Mais, autant qu’elle s’en souvienne, le père de la fille était pharmacien et non architecte.


      Elle se redressa, cambra le dos et grogna de le sentir aussi raide. Elle avait soif et commençait à avoir faim. Elle leva les yeux vers l’étagère et soupira intérieurement. Il lui restait encore les albums de huit années d’école primaire et de collège à examiner. Le double de ce qu’elle venait de faire.


      Bon, par où commencer ? Par le début, tant qu’à faire. Elle sortit les albums de ses quatre années d’école primaire et commença par la première.


      Bingo !


      Le dernier nom listé était celui d’Anthony Vega. Un garçonnet brun avec un sourire très mignon. Elle étudia la photographie, les sourcils froncés. Elle ne se serait jamais souvenue de lui d’après ce cliché. Mais le nom inscrit sous la photo lui procura un profond soulagement et apaisa enfin le chatouillement dérangeant, à l’arrière de son esprit.


      Cependant, combien de chances y avait-il pour que ce garçon soit réellement connecté à Tito Vega ? Sans doute très peu. Pourquoi un homme aussi fortuné que Vega aurait-il envoyé son enfant dans une école publique ?


      Cette pensée en appela une autre. Pendant combien d’années Anthony Vega et elle avaient-ils été dans la même classe ? Il ne figurait sur aucune des photos du lycée.


      Elle feuilleta rapidement l’album de sa dernière année d’école primaire. Puis, elle remonta sur la chaise et attrapa l’album de la dernière année de collège. Pas d’Anthony Vega. Il avait donc quitté l’école de la Baie entre la dernière année d’école primaire et la dernière année de collège. Toujours perchée sur sa chaise, elle sortit l’album de quatrième. Pas d’Anthony Vega.


      En revanche, il figurait dans l’album de sixième. Sa photo montrait un garçon au visage renfrogné, qui, cette fois, lui parut vaguement familier. Ce qui laissait à penser qu’Anthony était peut-être plus souvent maussade qu’enjoué.


      Au cours de ses multiples recherches ces derniers temps, elle n’avait trouvé aucune information concernant la famille de Tito Vega, en dehors d’une épouse, occasionnellement mentionnée lorsqu’ils assistaient à une soirée officielle ou à un gala de bienfaisance. Mais elle avait à présent déniché un lien entre elle et Tito Vega. Si Anthony Vega était son fils.


      Elle remit ses bottes, attrapa les albums des classes de sixième, cinquième et quatrième du collège. Et elle regagnait la porte d’entrée quand elle se souvint qu’elle avait encore une chose à faire.


      Lorsqu’elle avait sorti tous les documents légaux — actes de propriété, contrats d’assurance, testament — du coffre-fort qui se trouvait dans le bureau de son père, elle avait remarqué un portfolio comportant le logo de la Galaxie d’Or. Mais par la suite, elle en avait totalement oublié l’existence.


      Elle se rendit donc dans le bureau, à l’avant de la maison, et alluma la lumière. Le coffre était dissimulé derrière un portrait d’elle l’année de son baccalauréat, accroché au mur qui faisait face au bureau de son père. Elle composa rapidement le code d’ouverture — la date de son anniversaire — et sortit le portfolio en cuir noir, laissant le coffre vide.


      Elle regarda l’horloge posée sur le bureau. Celle-ci indiquait 18 heures. Dehors, il faisait nuit, elle avait faim et était pressée de rentrer chez Dawson.


      Non, lui souffla sa raison. Tu ne vas pas aller chez lui. Tu vas rentrer à ton appartement. Elle n’avait plus envie d’être seule et en était consternée. Elle qui s’était toujours enorgueillie de son esprit d’indépendance. Jamais elle n’avait eu peur de sortir la nuit.


      En même temps, elle n’avait jamais été agressée auparavant.


      Réprimant un frisson, elle prit les albums, posa le portfolio au sommet de la pile et se dirigea vers la porte.


      Elle sentit alors son téléphone vibrer dans son sac, avant même qu’il ne sonne. Ce devait être Dawson. Son cœur effectua un petit soubresaut dans sa poitrine, tandis qu’elle prenait l’appareil dans la poche extérieure du sac.


      — Allô ?


      — C’est juste un avant-goût de ce qui arrivera si vous n’arrêtez pas de fouiner partout, énonça une voix bourrue.


      Le choc électrisa Juliana.


      — Quoi ? Qui est à l’appareil ?


      Mais l’homme avait raccroché.


      Elle fixa le numéro qui s’affichait sur l’écran. Qu’avait voulu dire l’auteur de ce mystérieux appel ?


      Puis, soudain, toutes les lumières de la maison s’éteignirent. Son cœur fit de nouveau un bond dans sa poitrine et ses muscles se tendirent. Les albums serrés contre sa poitrine, elle se tourna vers la porte du bureau.


      Elle était prête à courir. Mais, dans quelle direction ? Elle posa les livres sur le bord de la table de travail, sortit son revolver de sa poche et en ôta la sécurité. Puis, la gorge serrée par la panique, elle se faufila jusqu’à la porte.


      « C’est juste un avant-goût », avait dit l’homme. Il ne s’agissait pas uniquement d’un simple appel anonyme et de lumières qui s’éteignent. Il allait se passer quelque chose.


      Le dos plaqué au mur, à gauche de la porte, elle tendit l’oreille. Sans percevoir aucun son.


      Répartissant prudemment le poids de son corps sur ses talons, son revolver serré dans sa main droite, elle en assura le maintien avec la gauche. Elle cligna des yeux, espérant que sa vision allait vite s’accoutumer à l’obscurité. Puis, après plusieurs profondes inspirations, elle contourna le montant de la porte. Le dos toujours collé au mur et son arme brandie droit devant, elle se tourna prestement vers la gauche, puis vers la droite. Le couloir était désert.


      Elle s’arrêta une nouvelle fois et écouta. Tout était silencieux — trop silencieux. C’était le moment, après l’heure de pointe, où tout le monde était rentré chez soi, en train de préparer le dîner ou de s’apprêter à sortir pour la soirée. Il ne semblait y avoir aucune circulation. Peut-être l’homme, à l’autre bout du fil, avait-il simplement voulu lui faire peur.


      « C’est juste un avant-goût. » Soudain, le grondement d’un moteur se fit entendre à l’extérieur. Il lui parut proche, comme si la voiture avait été juste devant la maison. Mais, pour voir dehors, il aurait fallu qu’elle aille dans le salon.


      Elle retint sa respiration, s’efforçant de percevoir d’autres sons qui auraient pu être couverts par le bruit du moteur. Ceux produits par quelqu’un s’introduisant dans la maison. Ou par quelqu’un qui se serait déjà trouvé à l’intérieur. Puis, le bruit s’amenuisa. Est-ce qu’ils s’en allaient ?


      Un fracas — un bruit de verre cassé — la fit sursauter. Comme paralysée par le choc, elle faillit lâcher le revolver.


      Le bruit provenait du salon. Quelqu’un en avait brisé la grande baie vitrée. Elle retint de nouveau son souffle, l’oreille aux aguets. Etaient-ils à l’intérieur ? Les muscles tendus jusqu’à la douleur, elle luttait contre l’envie de prendre ses jambes à son cou.


      Ne panique pas. Réfléchis.


      A cet instant, une lumière rouge et jaune en provenance du salon, projetant des ombres distordues sur le sol et les murs du couloir, et une odeur de fumée la firent se figer.


      Le feu. On avait lancé quelque chose par la fenêtre, qui était en train de brûler à l’intérieur de la maison. Elle devait sortir de là. Elle jeta un regard en direction de la porte d’entrée — qui se trouvait à moins de quatre mètres.


      Mais, et si c’était justement ce qu’ils avaient escompté ? Qu’elle s’élance vers la porte, droit entre leurs griffes…


      Elle préféra se faufiler le long du mur jusque dans la cuisine. Elle serait en meilleure posture, là-bas. Elle pourrait se tenir prête à accueillir quiconque arriverait de l’avant de la maison, tout en surveillant la porte de derrière.


      A mi-chemin, elle se figea. Elle avait laissé ses albums et le portfolio de son père dans le bureau. Mais elle ne pouvait pas y retourner. C’était trop dangereux.


      Elle les récupérerait plus tard, s’ils survivaient à l’incendie.


      La fumée et la lumière inquiétante du feu la poussaient à se retrancher dans la cuisine. Elle reconnaissait à présent l’odeur caractéristique de l’essence. Probablement un cocktail Molotov. Elle n’avait pas beaucoup de temps. La fumée commençait déjà à lui brûler la gorge.


      Elle attrapa son téléphone dans son sac et composa le numéro de la police. Puis, elle appela Dawson. Le temps que la première sonnerie de son téléphone retentisse, elle entendit un faible bruit de sirènes au loin. Une seconde plus tard, la voiture, à l’extérieur, redémarra dans un crissement de pneus.


      — Juliana ?


      En entendant la voix de Dawson à l’autre bout du fil, elle sentit le soulagement l’envahir.


      — Bon sang ! Où diable es-tu ? Je t’avais dit de…


      — Je suis chez mon père. La maison est en feu ! haleta Juliana, la fumée lui brûlant la gorge.


      — Appelle les pompiers ! Et ensuite, sors ! Reste constamment baissée et sors de là ! J’arrive !


      — Je… oui ! Je vais faire ça.


      Au même moment, elle sentit la chaleur du feu la percuter avec une force impressionnante, comme le souffle d’un géant.


      — Dawson, vite !


      Elle laissa tomber le téléphone dans son sac et courut jusqu’à la porte de derrière. Ses yeux la brûlaient autant que sa gorge, et l’air était épaissi par la fumée.


      Elle agrippa la poignée de la porte, la tourna. Puis elle se souvint. Les verrous. Elle les avait fait poser après la mort de son père pour tenir à distance les voleurs et les vandales. Elle enfouit sa main gauche dans son sac, mais ne trouva pas les clés. Où les avait-elle laissées ? Sur la porte d’entrée ? Dans la chambre ? Dans le bureau ?


      Le rugissement du feu rivalisait en puissance avec celui des sirènes, de plus en plus fortes. Tout ce bruit lui donnait le vertige. Elle ferma les yeux et appuya son épaule contre le mur, tout en continuant à fourrager frénétiquement dans son sac à la recherche des clés.


      Elle prit une profonde inspiration. La fumée lui lacéra la gorge, entraînant une quinte de toux qui lui coupa la respiration.


      Haletante, elle sentait la panique l’enserrer. Elle entendit la voix de Dawson dans sa tête.


      Sors ! Reste baissée !


      Elle s’accroupit, respirant prudemment. L’air près du sol était moins saturé de fumée, mais elle continuait à tousser à chaque inspiration et ses yeux pleuraient.


      Tâtonnant à la recherche de la poignée de la porte, elle se redressa sur ses pieds, retenant sa respiration. Elle enfonça alors le canon de son revolver dans les panneaux vitrés de la porte, et le verre explosa.


      Elle recommença à trois reprises, sentit l’air frais sur son visage. Mais, au même instant, un souffle brûlant, derrière elle, la projeta presque contre la porte.


      Au-dehors, des lumières rouges clignotantes embrasaient le ciel et les sirènes hurlaient si fort qu’elles lui déchiraient les tympans.


      — Au secours ! parvint-elle à crier, sa supplique s’achevant en une affreuse quinte de toux. Aidez… moi !


      Elle retomba sur le sol, tout son corps soulevé par les efforts qu’elle accomplissait pour respirer.


      — Daw… son.
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      Dawson coupa le moteur de sa voiture, bondit hors du véhicule et fonça à toutes jambes vers la maison en feu.


      De la fumée noire et des flammes étaient visibles à travers les fenêtres de devant. Quatre pompiers déroulaient des lances à incendie et deux autres venaient d’enfoncer la porte d’entrée.


      Dawson fonça dans cette direction, mais se heurta à un mur — une sorte de colosse, revêtu d’une veste ignifugée.


      — Arrêtez ! cria l’homme.


      — Juliana est là-dedans ! hurla Dawson, en tentant de contourner l’homme.


      Il sentit les mains puissantes du pompier lui agripper les épaules.


      — Où cela ?


      — Je ne sais pas ! Elle vient de me téléphoner !


      L’homme enclencha le micro accroché à son épaule.


      — Inspectez l’arrière de la maison, ordonna-t-il. Il y a peut-être une femme à l’intérieur ! Alertez l’équipe de secours.


      — Bien reçu, chef. Terminé, entendit Dawson dans un grésillement, par-dessus le bruit des sirènes, le rugissement du feu et le vacarme de l’eau sous pression qui surgissait des lances.


      — Lâchez-moi ! gronda-t-il, en tentant de se dégager.


      Il poussa le pompier, sans obtenir le moindre effet. Puis, il sentit l’étreinte de l’homme se relâcher.


      — Pas par-devant, ordonna le pompier. Passez par là.


      Il indiqua l’arrière de la maison.


      Dawson reprit sa course.


      Le temps qu’il contourne la bâtisse, la porte était fendue en deux et un pompier ramenait le corps inerte de Juliana sur son épaule.


      — Juliana ! s’écria Dawson, en s’élançant vers eux.


      Elle ne réagit pas. Le pompier ne fit guère plus attention à lui. Avançant péniblement le long de l’allée, il alla déposer la jeune femme sur une couverture qui attendait là.


      Dawson les suivit, luttant contre la panique et l’appréhension qui lui tordaient les tripes.


      — Où est l’ambulance ? demanda-t-il, tandis que le pompier prenait le pouls de Juliana et écoutait sa respiration.


      Sa poitrine se soulevait à peine. Avait-elle suffisamment d’air pour respirer ? Au même instant, un autre pompier amena une bonbonne d’oxygène et plaça un masque sur son nez et sa bouche.


      Leur attention rivée sur Juliana, Dawson et les deux pompiers virent sa poitrine se gonfler légèrement. Puis, elle arqua le buste, en toussant et en crachant.


      Dawson voulut toucher son bras, mais l’un des pompiers secoua la tête. Il s’accroupit donc auprès d’elle, impuissant, et laissa les pompiers prendre soin d’elle.


      Le hurlement d’une sirène transperça la nuit et des lumières rouges approchèrent à toute vitesse. L’ambulance.


      Trois secondes plus tard, deux infirmiers surgissaient du véhicule, les poussant hors de leur chemin, les pompiers et lui. L’un d’eux remplaça le masque à oxygène par un autre, pendant que le second écoutait la respiration de la jeune femme, examinait ses yeux et lui prenait le pouls.


      Se redressant, l’infirmier attrapa une civière pliante à l’arrière de l’ambulance. En l’espace de quelques secondes, ils hissèrent Juliana dans le véhicule, la branchèrent à des appareils et la placèrent sous perfusion.


      Dawson commença à monter dans l’ambulance.


      — Hé, s’écria l’un des infirmiers, une main levée. Désolé, je ne peux laisser personne monter.


      — Vous allez devoir faire une exception, gronda Dawson.


      — Vous n’avez qu’à nous rejoindre. Hôpital du Golfe.


      Le chef des pompiers posa une main sur l’épaule de Dawson.


      — Vous les retrouverez aux urgences. Elle est entre de bonnes mains.


      Dawson voulut protester. Il avait envie de frapper quelqu’un, de forcer le passage jusqu’à l’ambulance, mais il réprima sa colère et sa frustration.


      — Très bien. D’accord, dit-il, résigné.


      — Je vais d’abord devoir vous poser quelques questions.


      — Mais…


      Dawson regarda l’ambulance, qui démarrait.


      — Je vous ai dit qu’elle était entre de bonnes mains. Je ne pense pas qu’elle soit blessée, le rassura le pompier. Je crois qu’elle a juste inhalé de la fumée. Venez. J’ai besoin de vous.


      Dawson se laissa fléchir. Il passa environ une demi-heure à renseigner le chef des pompiers sur Juliana, son père et l’effondrement de la passerelle de la Galaxie d’Or, l’enquête de l’inspecteur Hardy…


      Après quoi, il se rendit enfin à l’hôpital. Une infirmière du service des urgences l’accompagna jusqu’à un box où il trouva Juliana couchée dans un lit. Seule la masse de ses cheveux noirs permettait de la reconnaître. Elle avait un tissu mouillé sur les yeux et un masque à oxygène couvrait le reste de son visage. Elle était sous perfusion, branchée à plusieurs moniteurs. Un appareil émettait des bips de façon continue, tandis qu’un tracé électrique montait et descendait en permanence sur l’écran d’un des moniteurs.


      — Pourquoi a-t-elle encore cet énorme masque ? A-t-elle été placée sous ventilateur ? s’inquiéta Dawson.


      — Non. C’est un simple masque à oxygène. Elle a inhalé d’importantes quantités de fumée, expliqua l’infirmière. Quand le médecin reviendra la voir, il le changera sûrement.


      Dawson poussa un soupir de soulagement, mais il était toujours aussi terrifié pour Juliana. Elle était si pâle. La voir ainsi lui brisait le cœur.


      — Et pourquoi n’est-elle pas réveillée ?


      — Nous lui avons administré un sédatif et un antalgique. Elle n’arrêtait pas de tousser et d’essayer d’ôter son masque.


      Il hocha la tête, sans détacher son regard de la jeune femme.


      — Puis-je rester auprès d’elle ? Elle n’a pas de famille.


      — Bien sûr, répondit l’infirmière avec un sourire.


      Elle vérifia les moniteurs, réarrangea la perfusion, puis s’apprêta à sortir du box.


      — Madame ? lança Dawson. Vont-ils la garder toute la nuit ?


      — Je l’ignore. Nous devons attendre le médecin.


      — Merci, souffla Dawson, tandis que l’infirmière sortait.


      Il approcha du lit l’unique chaise qui se trouvait dans le box et s’assit. Mais il ne tenait pas en place. Il repoussa la chaise et se leva. Prenant la main de Juliana dans la sienne, il caressa de son pouce la jointure délicate de ses doigts. Comme il se penchait pour embrasser sa main, il sentit l’odeur âcre de la fumée sur sa peau.


      — Juliana, murmura-t-il. J’ai cru que je t’avais perdue.


      Elle ne réagit pas.


      *  *  *


      Lorsque Juliana se réveilla, elle avait mal à la gorge et ses yeux la brûlaient. Elle poussa un gémissement. Qu’avait-elle ? La grippe ? Elle toussa dans l’espoir de dégager sa gorge, mais cela ne fit qu’entraîner de nouvelles quintes.


      Elle sentit une main chaude se glisser dans son dos pour redresser les oreillers. Puis, une tasse en plastique surmontée d’une grosse paille apparut devant ses yeux.


      Oui. Elle mourait de soif. Elle tendit la main droite vers la tasse, mais sa main lui sembla étrangement lourde. Elle allait devoir utiliser la gauche.


      — Tout va bien, Juliana. Je vais t’aider, proposa une voix grave et familière.


      Ses yeux remontèrent de la main jusqu’au coude, jusqu’à l’épaule, au cou et finalement, au visage de son propriétaire. C’était Dawson. Elle sourit.


      — Dawson, murmura-t-elle.


      Il lui rendit son sourire.


      — C’est bon de te voir aussi. Bois.


      Il guida la paille jusqu’à sa bouche, ce qui lui permit de prendre une longue gorgée d’eau fraîche.


      — C’est bien. L’infirmière a dit que, quand tu aurais bu tout le contenu de cette tasse, elle t’enlèverait la perfusion.


      — La perfusion ?


      Juliana le regarda, puis contempla sa main, surmontée d’un pansement d’où sortait un tube transparent. Elle fut brièvement saisie de panique. Puis, tout à coup, les souvenirs affluèrent — se bousculant dans son esprit, sans qu’elle ne parvienne à les démêler. Elle s’écria :


      — Oh ! Dawson ! La maison de mon père ! Elle est en feu !


      Elle repoussa la tasse qu’il lui présentait.


      — Je dois y aller…


      — Le feu est éteint, la rassura Dawson. Chut. Tout est fini maintenant. Tu es à l’hôpital, aux urgences…


      — A l’hôpital ? répéta Juliana, la panique enserrant de nouveau sa gorge. Pourquoi ? Qu’est-ce que j’ai ?


      — Hé, Juliana, reste calme. Tout va bien. Tu as inhalé beaucoup de fumée, et les médecins ont préféré te garder en observation.


      Il lui toucha le bout du nez.


      — Tu as un tuyau à oxygène, juste là.


      Elle tenta de regarder vers le bas, ce qui le fit rire.


      L’enchevêtrement de souvenirs, dans sa tête, commençait à s’ordonner.


      — Mes yeux me brûlent, se plaignit-elle.


      Elle s’empressa d’ajouter :


      — Mais pas au point de devoir rester à l’hôpital.


      — Je sais, je sais.


      Dawson se comportait vraiment bizarrement, un peu comme une mère poule maladroite, nota-t-elle.


      Il tapota sa main droite et amena de nouveau la paille jusqu’à sa bouche.


      — Bois encore un peu.


      Elle secoua la tête.


      — Pas tout de suite. Je…


      Elle s’éclaircit la gorge et grimaça.


      — Et un peu de jus de fruit ? Tu préférerais du jus de fruit ? Je peux appeler l’infirmière ? proposa Dawson.


      — Non, refusa-t-elle. Ça va.


      Elle avait besoin de réfléchir et avait du mal à y parvenir avec Dawson qui s’agitait au-dessus d’elle. Il ne la quittait pas des yeux et ne cessait de la toucher. Jamais elle n’avait vu une telle douceur empreindre ses traits acérés.


      Elle ferma les yeux. Elle pourrait aisément s’y habituer — à ce que Dawson l’entoure ainsi de ses soins, à ce qu’il se soucie à ce point de son sort.


      Mais l’odeur de la fumée imprégnait encore ses narines, le feu continuait à rugir à ses oreilles et des souvenirs embrumés et terrifiants refusaient de s’ordonner dans sa tête.


      La dernière chose dont elle se souvenait, c’était d’avoir appelé Dawson. Non. Elle se rappelait avoir cassé les panneaux vitrés de la porte et inspiré de l’air frais.


      — J’ai essayé de sortir de la maison, reprit-elle.


      La mâchoire de Dawson se crispa.


      — Je sais, dit-il. Les pompiers m’ont expliqué que tu avais cassé les carreaux de la porte avec le canon de ton revolver.


      Les souvenirs revenaient à la charge. Toujours dans le désordre. Soudain, elle s’exclama :


      — J’ai laissé des choses là-bas. Dawson, il faut que tu m’y ramènes. Les albums, le portfolio de papa. Tout est resté dans son bureau.


      Une pensée surgit dans son esprit.


      — Le bureau a-t-il brûlé ?


      — Je ne crois pas. Juliana, avant de pouvoir retourner dans la maison, nous devons attendre que la police ait fini de fouiller les lieux. Mais, un pompier m’a remis ton sac. Et ton revolver.


      A cet instant, Juliana réentendit dans sa tête le bruit de la fenêtre du salon explosant. Elle étouffa un petit cri.


      — Ils ont lancé un cocktail Molotov dans le salon. Pourquoi diable auraient-ils voulu brûler la maison de mon père ?


      Dawson détourna le regard du sien, puis répondit :


      — Je ne crois pas que leur objectif était de brûler la maison.


      — Dans ce cas, qu’essayaient-ils de faire ? Me tuer ?


      Il lui pressa l’épaule de façon réconfortante.


      — Oh, mon Dieu, c’est cela ! Ils ont essayé de me tuer ! s’exclama-t-elle.


      Sa gorge la gratta de nouveau, et elle fut prise d’une quinte de toux, qui en entraîna d’autres.


      Dawson lui tint la tasse jusqu’à ce qu’elle parvienne à recouvrer son souffle. Elle but quelques gorgées d’eau.


      — Mais, pourquoi s’y prendre de cette manière ? reprit-elle. J’aurais pu m’enfuir par-derrière.


      Il fronça pensivement les sourcils.


      — Je crois qu’ils ont surtout voulu te faire peur. Visiblement, la personne qui les a envoyés ne souhaite pas que tu t’intéresses de trop près à cette affaire. Mais c’est sans doute une bonne chose que les verrous aient été fermés. Si tu étais sortie par-derrière, si tu n’avais pas appelé la police, tu serais peut-être tombée directement dans leur piège.


      Juliana repoussa de nouveau la tasse, se laissa aller contre les oreillers et ferma les yeux. Elle était vidée de ses forces.


      — J’avais oublié que j’avais fait installer des verrous, murmura-t-elle. J’ai eu si peur.


      Elle sentit les lèvres fermes de Dawson sur sa joue.


      — Pourquoi ai-je autant sommeil ?


      — Les médecins t’ont donné un antalgique et quelque chose pour te détendre.


      — Sans blague, murmura-t-elle. Dawson ?


      — Oui, chérie ?


      Elle retourna sa main sous la sienne et serra ses doigts.


      — Ne me laisse pas.


      *  *  *


      Il était midi lorsque Dawson acheva d’installer Juliana dans le lit de sa chambre d’amis. Avant de quitter l’hôpital, elle avait dû faire une déposition auprès de Brian Hardy.


      Elle avait alors mentionné les menaces téléphoniques qu’elle avait reçues quelques secondes avant que ce cocktail Molotov n’atterrisse dans le salon de son père. Dawson avait sorti le portable de Juliana de son sac afin que Brian puisse noter le numéro resté inscrit dans l’appareil.


      « Je parierais ma chemise que c’est un téléphone jetable, acheté avec des espèces, avait maugréé l’inspecteur. Nous n’avons aucun fichu moyen de savoir par qui. »


      — Nous aurions dû passer par le commissariat pour que je signe ma déposition, soupira Juliana en se calant dans le lit.


      — Non, répliqua Dawson avec impatience. Brian a dit que nous pourrions faire ça plus tard. Es-tu bien installée ?


      — Je suis très bien, mais je n’ai pas du tout sommeil.


      — Je sais, concéda Dawson, en posant un verre d’eau sur la table de chevet. Mais l’infirmière a dit que tu devais rester couchée tout le reste de la journée, le temps que ton organisme élimine les drogues qu’ils t’ont administrées.


      Il remonta la couverture de quelques centimètres, l’arrangea encore un peu mieux.


      — Il faudrait que je prenne une douche, murmura Juliana, les paupières déjà à demi closes.


      — Pas pour le moment.


      — Je sens la fumée, protesta la jeune femme, mais d’un ton où ne perçait qu’assez peu de détermination.


      — C’est vrai, remarqua Dawson. Une odeur très intéressante de menthe fumée.


      Elle ouvrit les yeux et le fixa.


      — Je pourrais prendre un bain, reprit-elle.


      — Pas à moins que tu acceptes que je te lave.


      Bon sang, il n’aurait pas dû prononcer ces paroles ! Il avait déjà dû se tenir à l’entrée de la chambre et détourner les yeux pendant qu’elle se déshabillait et enfilait son pyjama — qui, cette fois-ci, était bleu. Même si, bizarrement, il était toujours écrit « Rose » sur le devant.


      Et à présent, voilà qu’à cause de cette plaisanterie idiote, une image s’était insinuée dans son esprit. Il poussa un soupir agacé et secoua la tête, mais l’image ne disparut pas.


      — As-tu besoin de quoi que ce soit ?


      Juliana sourit.


      — Non, madame l’infirmière.


      Ses paupières se fermèrent. Elle cligna des yeux, les rouvrit.


      — Je crois que je vais m’assoupir un petit moment. Ne me laisse pas dormir toute la journée.


      Il acquiesça d’un hochement de tête, mais elle s’était déjà endormie.


      Il resta debout près du lit jusqu’à ce que sa respiration s’apaise. Puis, il se pencha vers elle et déposa un baiser sur son front.


      — Fais de beaux rêves, ma Belle au bois dormant, murmura-t-il. Je te jure que je ne m’éloignerai pas.


      Il se glissa hors de la chambre, ferma doucement la porte.


      Puis, il alla dans le salon et s’allongea sur le canapé. Il jeta un bras sur ses yeux et essaya de dormir, mais des images tournaient sans arrêt dans sa tête.


      Juliana, prisonnière d’une maison en feu, hurlant son nom.


      Juliana dans la baignoire, sa poitrine toute brillante d’eau et de savon, l’invitant à la rejoindre.


      Juliana dans ses bras, abandonnant toute réserve, tandis qu’il l’amenait aux sommets du plaisir par ses caresses.


      Il grogna et s’assit. Il était resté debout toute la nuit, mais était incapable de dormir — en tout cas, pour le moment. Il alla donc prendre une douche express et fit du café.


      De retour sur le canapé, il prit les dossiers auxquels Juliana se cramponnait si farouchement depuis le début. D’accord, pour être tout à fait honnête, elle avait proposé qu’ils les regardent ensemble, mais c’était presque pareil, non ?


      Lire leur entier contenu lui prit environ deux heures. Quand il eut fini, il n’en savait pas vraiment davantage qu’auparavant.


      Le dossier le plus épais concernait sa famille — les Delancey. Il avait trouvé des pages provenant d’internet, des articles de journaux et des notes concernant son père, sa mère, ses frères et lui-même. Mais la somme de tous ces documents n’était rien comparée à celle concernant son grand-père, le sénateur de Louisiane, Rod Delancey. Juliana avait rassemblé des informations sur sa politique corrompue, ses maîtresses, les trafics et même les paris illégaux venus prétendument compléter les millions hérités par sa femme.


      Juliana était clairement consciencieuse et elle savait comment dénicher des informations. Elle avait étendu ses recherches aux archives publiques, à celles des journaux, à internet et à deux livres publiés au sujet de son grand-père. Dont un qu’il n’avait jamais vu, ayant pour titre Rod Delancey : Une vie et une mort controversées.


      Il lut la quatrième de couverture. Ainsi qu’il s’y était attendu, l’ouvrage traitait de façon sensationnelle de la politique menée par son grand-père et de sa vie personnelle, et promettait de révéler la vérité concernant sa mort.


      Il soupira et mit le livre de côté.


      La vérité était que l’assistant personnel de Rod, André Broussard, l’avait assassiné. Personne n’avait jamais contesté la propension de Rod à entrer dans de violentes colères, pas même Broussard. Le procureur avait convaincu les jurés que Broussard, arrivé à saturation, avait fini par mordre. Toutefois, ce dernier était mort en prison plusieurs années plus tôt, sans jamais avoir cessé de clamer son innocence.


      Les dossiers de Juliana comprenaient moins d’informations sur Michael. Elle avait cependant retracé tout son parcours scolaire, incluant son diplôme en design industriel. Elle détenait une copie de sa licence d’entrepreneur, ainsi que tous les articles de journaux relatifs à sa mise en accusation, sa condamnation à trois ans de prison, puis sa libération, au bout de trente mois.


      Dawson prit une profonde inspiration. Il y avait là beaucoup de preuves accablantes — certes indirectes, mais non moins accablantes. Juliana avait fait ce qu’il avait lui-même fait : mettre le fils — Michael Delancey — dans le même sac que le père. Et lorsqu’elle découvrirait qui il était, elle ferait de même le concernant.


      Il continua à feuilleter le dossier jusqu’à ce qu’il tombe sur un article mentionnant les enfants de Michael Delancey — sa propre fratrie. Il parcourut la liste de leurs prénoms, les mâchoires serrées. Trois garçons, John, Ryker et Reilly, et une fille, Rosemary, décédée.


      John. Par chance, l’article ne mentionnait pas son deuxième prénom — Dawson. Mais, la presse n’avait aucune raison de le connaître. C’était son père et son grand-père qui avaient défrayé la chronique locale, pas lui.


      Il reposa les dossiers sur la table basse et les fixa pensivement. Il avait eu raison concernant Juliana. Si elle s’était cramponnée aussi farouchement à ces dossiers, ce n’était pas parce qu’ils recélaient des informations cruciales, mais parce que c’était tout ce qui lui restait, maintenant que son père avait quitté ce monde. Nul besoin d’être psychologue professionnel pour voir ça.


      Il pouvait le comprendre. Du jour où il s’était mis en tête que son père était un dangereux escroc qui mettait sans vergogne la vie des autres en péril, il s’était lui-même cramponné à son indépendance avec la même détermination que Juliana au précieux fruit de ses recherches.


      Mais pourquoi diable était-elle aussi obstinée ? Il lui avait dit de ne pas sortir de l’appartement. Si elle l’avait écouté, la maison de son père n’aurait pas été incendiée. Elle n’aurait pas frôlé la mort.


      Comment allait-il la protéger si elle ne l’écoutait pas ?
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      Dawson vida son esprit de toute question vaine — comme celle de savoir comment guérir l’entêtement de Juliana. Il lança un regard à sa montre et vit qu’il était plus de 14 heures.


      Il avait demandé à Hardy si les enquêteurs avaient pu relever des indices sur le cocktail Molotov. L’inspecteur avait répliqué d’un ton irrité qu’il allait devoir attendre jusqu’à lundi le rapport du labo, tout comme lui.


      Dawson composa le numéro de son frère, Ryker. Pas de réponse. Il essaya Reilly.


      — Quoi de neuf, Daw ? s’enquit Reilly, affable.


      — Hé, Reilly, où est ton jumeau ?


      — Je crois que Nicole et lui sont allés à la plage. Il m’a dit qu’il avait une journée de congé et qu’il éteignait son portable. Que se passe-t-il ?


      — Il me faut des informations sur un incendie survenu la nuit passée à Baie Saint Louis, provoqué par un cocktail Molotov.


      — C’est en rapport avec un de tes clients ?


      — Oui, on peut dire ça comme ça.


      — Je ne travaille pas non plus, aujourd’hui. Si c’est vraiment nécessaire, je passerai au commissariat voir ce que je peux trouver. Mais Christy et moi nous apprêtions à rendre visite à papa et maman. Nous les emmenons dîner ce soir.


      — Non, laisse tomber alors. Sortez et amusez-vous. Fais-moi simplement savoir comment tu as trouvé maman.


      — Je peux te le dire dès à présent. Elle va très bien. Moi, je vais les voir environ une fois par semaine. Ryker aussi.


      Dawson faillit rétorquer par une réplique cinglante, mais il n’était pas d’humeur à cela.


      — Dis-leur bonjour pour moi, conclut-il. A plus tard.


      Comme il raccrochait, il entendit la porte de la chambre d’amis s’ouvrir, puis, celle de la salle de bains se fermer. Il faillit se précipiter pour voir si Juliana avait besoin d’aide.


      Mais, quelques brefs instants plus tard, il entendit l’eau couler dans la douche. Après une nuit entière de sommeil dans ce lit d’hôpital et une sieste de deux heures, Juliana devait avoir suffisamment récupéré pour pouvoir se doucher seule. Il arpenta néanmoins le salon l’oreille tendue, espérant qu’il entendrait si elle tombait.


      Finalement, l’eau s’arrêta de couler et, une dizaine de minutes plus tard, Juliana apparut à la porte du salon. Elle avait séché ses cheveux, qui ondulaient autour de ses épaules, encadrant son visage toujours très pâle. Elle était vêtue d’un T-shirt à manches longues et d’un pantalon de jogging gris, et chaussée de pantoufles roses en peluche.


      Dawson sentit sa bouche s’assécher au spectacle de la jeune femme. Bien qu’elle soit entièrement habillée, il dut lutter pour s’empêcher de rejouer dans son esprit l’image érotique de Juliana nue, avec sa peau mouillée toute brillante.


      — Tu es suffisamment reposée ? s’enquit-il, d’une voix beaucoup trop rauque.


      Un minuscule sillon apparut entre les sourcils de Juliana.


      — Oui. Du moins, je crois.


      Elle bâilla.


      — Mais la douche chaude m’a redonné envie de dormir.


      Et moi, elle m’a donné envie de tout autre chose, songea Dawson.


      — Tu veux retourner te coucher ?


      — En fait, j’ai faim, confia la jeune femme.


      Elle croisa les bras et se percha sur l’accoudoir du canapé.


      — Tu as quelque chose à manger ?


      — Je ne sais pas, répondit Dawson avec un haussement d’épaules. Je ne cuisine pas beaucoup, mais j’ai peut-être du fromage. Je fais de succulents sandwichs au fromage fondu.


      — Cela semble alléchant, approuva Juliana.


      — Un bon sandwich au fromage fondu exige une dizaine de minutes de préparation. Sers-toi un café en attendant.


      Juliana le suivit dans la cuisine et se versa une tasse de café.


      — Ouah ! s’exclama-t-elle après une première gorgée.


      — Il est trop fort ?


      — Un peu. Tu as de la crème ou du lait ?


      Il désigna le réfrigérateur, tout en sortant une poêle et en la posant sur la cuisinière.


      — Juste un reste de lait en conserve, soupira-t-elle.


      Elle en ajouta un nuage dans son café et alla s’asseoir avec sa tasse à la table de la cuisine.


      — Comment va ta gorge ? demanda Dawson.


      Achevant de confectionner un premier sandwich, il le déposa dans le beurre qui grésillait dans la poêle.


      — Ça va, assura Juliana, en sirotant son café. Elle me brûle juste encore un peu. Quand nous aurons fini notre repas, pouvons-nous aller jusque chez mon père ? Je veux voir dans quel état est la maison, et il faut que je récupère ces albums.


      — Je t’ai expliqué que, avant de pouvoir de nouveau y pénétrer, nous devons attendre l’autorisation de la police.


      Il fit glisser le sandwich sur une assiette et le coupa en deux.


      — Voilà, dit-il, en posant l’assiette devant elle, avec un petit geste stylé.


      — Quand nous la donneront-ils, à ton avis ? J’ai besoin de ces livres.


      — Peut-être demain.


      Il déposa le second sandwich au fond de la poêle et régla le feu.


      — Pouvons-nous juste passer devant, en voiture ? Je voudrais voir à quel degré la maison a été endommagée, plaida Juliana.


      Puis elle mordit dans son sandwich.


      — Mmm… C’est bon.


      — Je te l’avais dit, répliqua Dawson avec un sourire.


      Il se servit le sien et s’assit en face d’elle à la table.


      Elle dévora son sandwich en un temps record, puis vida sa tasse de café. Dawson termina à peine quelques secondes plus tard. Elle se leva et amena leurs assiettes vers l’évier.


      — Je vais faire la vaisselle.


      — Sûrement pas, protesta Dawson, en se levant à son tour. Pousse-toi. Je vais la faire. Toi, tu retournes t’allonger.


      Juliana ouvrit l’eau chaude et envoya une giclée de produit vaisselle dans la poêle.


      — Allez, insista Dawson, en lui donnant un petit coup de hanche. Profites-en, pendant que je suis de bonne humeur.


      Elle se retourna et lui plaqua une grosse poignée de mousse sur le nez. Si grosse, qu’il en eut un peu dans la bouche.


      — Qu’est-ce que tu fais ? lança-t-il. Méfie-toi !


      Lui riant au nez, elle souffla sur la mousse. Dawson sentit son souffle lui chatouiller les lèvres. Sans réfléchir, il se pencha vers elle et frotta son visage recouvert de mousse contre le sien. Puis il l’embrassa.


      Elle cria, émit de petites protestations aiguës, mais il n’arrêta pas.


      Forçant ses lèvres à s’entrouvrir, il enfouit sa langue dans sa bouche, approfondissant son baiser. Rien n’aurait pu endiguer son désir, pas même le goût du savon. Il sentit la langue de Juliana contre la sienne et, presque aussitôt, un élancement de désir au niveau de son sexe. Il se durcit immédiatement.


      Ses mains se refermèrent sur les fesses de la jeune femme et il l’attira à lui. Elle tressaillit, se dressa sur la pointe des pieds et, se pressant encore davantage contre lui, lui rendit son baiser avec une passion similaire.


      — Bon sang, Juliana, murmura-t-il d’une voix rauque. Tu me tues.


      En réponse, elle fit descendre sa main le long de son torse jusqu’à son ventre, et plus bas. Puis, elle referma ses doigts sur le bouton de son jean. Elle l’ouvrit à tâtons, tout en lui mordant le lobe de l’oreille et en l’agaçant avec sa langue.


      Ecartant sa main, il baissa lui-même sa fermeture Eclair. Elle glissa ses doigts à l’intérieur du jean, les fit descendre de quelques centimètres, puis elle le prit dans sa main.


      Dawson faillit crier, son érection pulsant dangereusement dans la paume de la jeune femme.


      — Arrête, la supplia-t-il.


      Pour toute réponse, il perçut un gloussement rauque.


      Alors, il lui ôta son pantalon de jogging et, d’un seul et même mouvement, la souleva du sol et l’assit sur la table de la cuisine. Puis, il la caressa, lui écartant les jambes.


      Elle gémit, vint à la rencontre de sa main.


      — Dawson, haleta-t-elle. Je t’en supplie…


      C’était là toute l’invitation dont il avait besoin. Il la ramena tout au bord de la table et la pénétra, doucement et lentement. Elle était prête pour lui. Elle vint rencontrer chacun de ses coups de reins. Elle leva son visage vers le sien et l’embrassa, le rythme de ses baisers se synchronisant sur celui de leur danse.


      Il sentit le corps de la jeune femme s’ouvrir. Elle rejeta la tête en arrière et cria à l’instant où il s’abandonnait lui aussi au plaisir. Ils vinrent en même temps.


      Ensuite, il la tint dans ses bras, la tête de Juliana reposant sur son épaule. Son souffle chaud caressait sa peau. Lorsqu’il finit par s’écarter, elle le regarda, les paupières mi-closes, et murmura :


      — Tu as envie de faire une sieste ?


      Il ferma les yeux et frotta son nez contre le sien.


      — Non, mais j’ai envie que nous allions au lit.


      *  *  *


      Juliana se réveilla en sursaut. Le feu. Dawson. Mais elle n’était pas dans la maison en flammes de son père. Elle était avec Dawson, dans son lit. Il était là, à côté d’elle, endormi.


      Peu à peu, le souvenir de ce qui s’était vraiment passé se rejoua dans son esprit. Dawson lui faisant l’amour sur la table de la cuisine, lui prouvant que leur première fois n’avait pas été un simple accident du hasard. Ensuite, ils étaient allés dans sa chambre, et il le lui avait prouvé une nouvelle fois.


      A présent, elle ne pouvait plus douter. Elle tourna la tête et le regarda, de l’autre côté du petit monticule formé entre eux par le drap blanc froissé. Ses yeux étaient fermés et sa bouche, détendue. Il semblait libre de tout souci. Se dressant sur un coude, elle se pencha pour embrasser sa joue.


      Il marmonna quelque chose qu’elle ne comprit pas, mais ne se réveilla pas. Tandis qu’elle dormait, bourrée de sédatifs, dans ce lit d’hôpital, lui n’avait probablement pas fermé l’œil de la nuit. Il l’avait veillée.


      Il avait veillé sur elle.


      Des larmes lui emplirent les yeux. Oh ! Ce serait si merveilleux de l’avoir à ses côtés, veillant sur elle pour le restant de ses jours. Et puis, qu’il continue à l’emmener vers ces incroyables sommets de jouissance.


      Elle se glissa hors du lit et enfila son pantalon de jogging et son haut. Si Dawson était épuisé, elle avait eu plus que son compte de sommeil. Elle avait la bougeotte.


      Elle entra dans le salon. Il faisait nuit, au-dehors. Si elle faisait le compte, elle avait dû dormir près de vingt-quatre heures.


      L’horloge de la cuisine indiquait 18 heures. Et elle avait faim. Elle s’était régalée avec le sandwich au fromage de Dawson. Mais celui-ci était déjà loin.


      Elle se rendit dans la cuisine en quête de quelque chose à grignoter. Dans le réfrigérateur, il restait un peu de fromage, le lait en conserve, la moitié d’un pain de mie en sachet et un morceau de beurre. Le congélateur n’avait guère plus à offrir. Elle découvrit un bac de crème glacée, plus qu’à demi vide. Et un sac de frites surgelées qui avait sûrement connu des jours meilleurs.


      Dans le placard, elle trouva deux boîtes de chili con carne, un grand paquet de cacahuètes et une bouteille de sirop d’érable. Elle frémit de dégoût, en imaginant la saveur qu’auraient ces ingrédients, mélangés dans un même plat.


      Alors qu’elle songeait à réchauffer le chili, elle entendit le téléphone de Dawson sonner. Elle le chercha. Devait-elle le réveiller ? Le portable était resté sur le canapé. Elle le saisit, regarda l’écran et se figea en découvrant le nom qui s’y affichait.


      
        
          Michael Delancey.

        

      


      Elle le fixa durant quelques secondes, paralysée par le choc. Elle cligna des yeux, puis regarda de nouveau l’écran, mais rien n’avait changé.


      Elle secoua la tête avec perplexité. Pour quelle raison Michael Delancey appellerait-il Dawson ?


      Elle n’en trouvait aucune. Aucune bonne raison, en tout cas. Delancey était-il son client ?


      Non. Dawson ne lui aurait pas menti aussi abjectement, n’est-ce pas ? D’un doigt tremblant, elle pressa la touche du téléphone pour répondre.


      Elle entendit le hurlement de sirènes à l’autre bout du fil, entrecoupé de coups de Klaxon. Avant qu’elle n’ait le temps de dire un mot, une voix aux accents paniqués s’écria :


      — Dawson, la maison est en feu ! Ta mère et moi sommes sains et saufs. Dieu du ciel, c’est le chaos, ici. Dawson ?


      Juliana ouvrit la bouche, mais aucun son n’en sortit.


      — Dawson ! Tu es là ?


      — Juliana ?


      Elle leva les yeux. Dawson était debout dans l’encadrement de la porte, les cheveux embroussaillés et les paupières encore alourdies par le sommeil. Mais, dès qu’il vit le téléphone dans sa main, il se précipita pour le récupérer. Sentant ses doigts frôler les siens, Juliana les repoussa.


      La mâchoire crispée, Dawson jeta un bref coup d’œil à l’écran, puis approcha l’appareil de son oreille.


      — Papa ?


      Ces deux syllabes firent à Juliana l’effet d’un coup de poignard. Elle entendit la voix de Michael Delancey, par-dessus les hurlements des sirènes.


      — Fils, tu as entendu ce que j’ai dit ?


      — Non ! Que se passe-t-il ? s’enquit Dawson.


      Son regard était rivé sur elle, aussi perçant qu’un laser.


      — La maison est en feu !


      — Tu n’es pas blessé ? Maman ?


      — Nous allons bien tous les deux. Je suis juste…


      — Papa, j’arrive. Ne t’inquiète pas.


      Il coupa la communication et enfouit le téléphone dans la poche de son jean. Puis, sans un mot, il tourna les talons et se dirigea vers sa chambre.


      Juliana était incapable de penser. Son cerveau bredouillait, tel un disque rayé. Michael Delancey. Michael… De… De… Delancey. Elle pressa ses paumes sur ses yeux.


      Réfléchis !


      Mais son esprit ne faisait que répéter ces mots qui lui avaient transpercé le cœur. Fils. Papa.


      Dawson ressortit de la chambre, il parlait au téléphone.


      — J’arrive. As-tu appelé Reilly ?


      Juliana le regarda, incapable de détacher ses yeux de lui, comme si elle contemplait avec une fascination horrifiée un véhicule accidenté. Dawson avait enfilé un sweat-shirt et passé ses doigts dans ses cheveux pour y remettre un peu d’ordre.


      — Tu sais comment le feu s’est déclenché ? Non ? D’accord, on se retrouve là-bas.


      Il referma l’appareil et le remit dans sa poche, puis il croisa son regard.


      — Je dois y aller, dit-il.


      Ses yeux la fixaient avec l’intensité de lasers. Il avait l’air inquiet et embarrassé. Pourquoi avait-elle cru un seul instant voir de la sincérité et de l’honorabilité dans cet homme, alors qu’il lui avait menti depuis le début ?


      Parvenant enfin à arracher son regard de Dawson, elle hocha la tête avec raideur.


      Il se dirigea vers la cuisine, puis se retourna.


      — Juliana, si tu songeais à t’en aller, ne le fais pas. Il doit s’agir des mêmes individus que ceux qui ont incendié la maison de ton père. Sortir est trop dangereux.


      Elle redressa le menton.


      — Promets-moi que tu resteras ici, insista-t-il.


      — Tu m’as menti. Je ne veux plus jamais te parler.


      — Si tu ne promets pas, je t’enfermerai à clé.


      — Je resterai là, répondit la jeune femme d’une voix blanche. Va-t’en.


      Il l’étudia quelques secondes, puis, les mâchoires serrées, se détourna et s’en alla. Elle entendit la porte de la cuisine claquer, le moteur de sa voiture démarrer, la porte du garage s’ouvrir. Puis, se refermer à son tour.


      Pendant une ou deux minutes, elle demeura là, l’image de l’écran du téléphone toujours accrochée à son esprit.


      
        
          Michael Delancey.

        

      


      Puis, elle alla dans la chambre d’amis et commença à faire son sac. Elle avait prononcé les mots qu’il attendait d’elle. « Je resterai là. » Mais elle avait vu dans son regard qu’il savait qu’elle mentait. Elle devait quitter sa maison au plus vite.


      Cependant, ses avertissements l’effrayaient. Les mêmes individus. Sortir est trop dangereux. Elle repensa à tout ce qui était survenu, l’agression devant le bureau de poste, la chute de la poutre au casino, l’incendie de la maison de son père. Dawson avait-il raison ?


      Elle frissonna. Qu’il soit maudit. C’était sa faute. Elle en était venue à dépendre de lui pour la protéger.


      Pourquoi n’avait-elle pas écouté ce que sa raison lui soufflait ? Il n’avait jamais souhaité l’aider. Chacun de ses actes avait eu pour unique objectif de sauver son père.


      Michael Delancey, l’homme qui avait causé la mort de son propre père.
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      Dawson fonçait en direction de la villa de ses parents, au volant de sa Corvette, en tentant de se concentrer sur sa conduite. Mais ses pensées tournaient aussi vite dans son esprit que les roues de la voiture de sport sur leurs essieux.


      Ainsi qu’il l’avait dit à Juliana, les individus qui avaient déclenché ce nouveau feu étaient forcément les mêmes que ceux qui avaient incendié la maison de Vincent Caprese. Avaient-ils utilisé le même procédé — un cocktail Molotov ? Dieu merci, son père et sa mère avaient pu sortir indemnes de la maison. Pourvu que Juliana l’écoute et ne bouge pas de chez lui. Mais elle ne le ferait pas. Il aurait dû l’enfermer à clé.


      Toutes ces pensées continuèrent à tourbillonner dans sa tête durant les trente minutes que lui prit le trajet jusqu’à Chef Voleur, où demeuraient ses parents.


      Il repéra la fumée noire alors qu’il était encore à plusieurs blocs de leur rue. Comme il tournait à l’angle de la voie en faisant crisser ses pneus, son cerveau enregistra la présence de deux camions de pompiers. Dans un rugissement de moteur, il fonça jusqu’au bord du trottoir, coupa le contact et bondit hors de l’habitacle. Deux pompiers occupés à enrouler les lances à incendie lancèrent un regard dans sa direction.


      Il aperçut tout de suite sa mère et courut vers elle.


      — Maman !


      — J.D. ! s’écria sa mère en lui ouvrant ses bras.


      Il la prit contre lui et l’étreignit. Elle sentait la fumée.


      — Tu vas bien ? Tu n’es pas blessée, au moins ?


      Elle secoua la tête.


      — Regarde ma maison, se lamenta-t-elle. Qui a pu faire ça ?


      Le feu était éteint, mais de la fumée continuait à s’élever au-dessus de la porte d’entrée et de la fenêtre cassée du salon.


      — Où est papa ?


      Sa mère indiqua une direction du doigt.


      — Là-bas, en train de parler avec le capitaine des pompiers.


      Dawson reconnut l’homme qui était intervenu la nuit précédente à la maison des Caprese.


      — Tu es sûre que ça va ? s’enquit-il, en pressant doucement l’épaule de sa mère.


      Elle lui offrit un pâle sourire.


      — Oui. Va leur parler. Et trouve qui a fait ça.


      Au même moment, Dawson entendit le vrombissement d’un moteur et une voiture s’immobilisa derrière lui. Il sut, sans avoir à se retourner, qu’il s’agissait de la BMW de Ryker. Son frère courut vers eux à travers la pelouse.


      Dawson lui adressa un bref signe de tête, tandis que sa mère se tournait vers Ryker et le serrait dans ses bras. Puis, il se dirigea vers l’endroit où son père s’entretenait avec le capitaine des pompiers.


      — Dawson, dit son père. Voici le capitaine Jeffrey. Capitaine, voici mon fils, Dawson.


      — Capitaine, fit Dawson, en lui tendant la main.


      — Nous avons déjà fait connaissance… la nuit dernière, en fait, rappela ce dernier.


      Il regarda Dawson.


      — Comment se fait-il que vous vous trouviez impliqué dans ces deux incendies ?


      — Comme je vous l’ai expliqué hier, j’enquête sur l’accident de la Galaxie d’Or. Apparemment, quelqu’un n’apprécie pas que je fouine dans ses affaires.


      Le pompier hocha la tête.


      — C’est donc la maison de vos parents ? Et la nuit passée ? Celle de votre petite amie ?


      Dawson eut un rire bref et sans joie.


      — Non, ce n’est pas vraiment ma petite amie. Vincent Caprese était son père. Il a été tué lors de l’accident du casino. Elle a aussi fouiné à droite à gauche, pour trouver une explication à sa mort.


      — Vous devriez peut-être tous les deux arrêter de fouiner, avant que quelqu’un ne se fasse tuer.


      Le père de Dawson le fixait, les sourcils froncés.


      — Il y a eu un autre incendie la nuit dernière ? Chez la fille de Vincent Caprese ? Pourquoi ne me l’as-tu pas dit ?


      Dawson soupira.


      — J’ai été assez occupé, papa.


      Le capitaine des pompiers les regarda tour à tour.


      — La police va arriver. Ils vont sûrement vouloir vous interroger tous les deux. De mon côté, il faut que je rassemble mes hommes et que je fasse mon rapport.


      Michael lui tendit la main.


      — Merci, capitaine. Vous et vos hommes ont fait un boulot formidable.


      — C’est vrai, merci, renchérit Dawson, en échangeant une nouvelle poignée de main avec l’officier.


      Ce dernier le jaugea du regard.


      — Je ne veux plus vous voir sur les lieux d’un autre incendie, l’avertit-il.


      — Croyez-moi, je n’ai pas l’intention de m’y trouver, assura Dawson.


      Une fois que le pompier se fut éloigné en direction de son camion, Michael se tourna vers Dawson.


      — Que s’est-il passé avec ton téléphone ? Tu ne m’entendais pas ?


      A cette évocation, Dawson ne put retenir une grimace.


      — Pas au début, répondit-il de façon évasive. Mais je suis là. Explique-moi ce qui s’est passé exactement.


      Ryker les rejoignit, suivi de Reilly et de leur mère. Les jumeaux avaient la même expression sombre. Après de brèves accolades, Dawson répéta sa question.


      Michael se passa une main sur le visage.


      — J’étais en bas. Ta mère finissait de faire la vaisselle. J’ai entendu un bruit de verre cassé.


      Il prit la main de son épouse.


      — J’ai pensé que votre mère avait fait tomber quelque chose, alors j’ai voulu monter voir. Puis, je l’ai entendue crier.


      — J’avais entendu la vitre de la fenêtre de devant exploser, enchaîna Edie.


      Elle désigna le trou dans la grande fenêtre qui s’élevait du sol au plafond du vaste salon sur deux niveaux.


      — J’ai couru jusque dans le salon pour voir ce qui s’était passé et, là, j’ai aperçu des flammes qui sortaient d’une bouteille.


      — Un cocktail Molotov, supposa Reilly.


      Dawson acquiesça d’un hochement de tête.


      — J’ai appelé ton père et ai couru chercher de l’eau. Mais, le temps qu’il monte, les voilages des fenêtres avaient pris feu. Nous n’avons pas eu d’autre choix que de sortir en courant de la maison, par le garage.


      — Et ce n’est qu’une fois dehors que j’ai appelé la police, conclut Michael.


      Ryker se tourna vers Dawson.


      — Tout cela est connecté à l’affaire de la Galaxie d’Or, n’est-ce pas ? Qui sont ces gens ? Le sais-tu ?


      Dawson secoua la tête.


      — Non, mais je peux t’assurer que je vais le découvrir. En fait, j’ai besoin de toi pour…


      Il fut interrompu par un bruit de sirènes. Deux voitures de police arrivèrent dans un rugissement de moteurs. Deux officiers en uniforme descendirent d’un des véhicules tandis que deux jeunes hommes en civil, portant des mallettes, bondissaient hors du second.


      — Ce sont les gars de la police scientifique, les informa Reilly. Je vais aller leur demander si je peux observer leur travail.


      Ryker s’apprêtait à le suivre. Dawson le rattrapa par le bras.


      — J’ai besoin de savoir quels indices la police a trouvés sur le cocktail Molotov qui a incendié la maison de Caprese, hier soir, ainsi que tout ce qui a été découvert sur les lieux. Le danger se rapproche de nous de beaucoup trop près.


      — En cela, tu as raison. Pourquoi ne fais-tu pas machine arrière et ne laisses-tu pas la police s’occuper de cette affaire ? Ta curiosité ne fait rien d’autre que remuer la boue et, à présent, elle met la vie de nos parents en danger.


      Dawson lança un coup d’œil en direction de la maison.


      — Je crois que je me rapproche de la vérité. Pourquoi prendraient-ils papa et maman comme cibles ?


      Ryker fit un pas vers lui.


      — Ils te croient peut-être plus malin que tu ne l’es.


      — Qu’est-ce que c’est supposé signifier ?


      — C’est une façon de te répéter de faire machine arrière.


      — Je ne ferai pas machine arrière, tempêta Dawson. On a cherché à trois reprises à attenter à l’intégrité physique de Juliana, et la police refuse de la placer sous sa protection.


      — Oh ! Allez, Daw. Je te connais — tu es un franc-tireur. Tu préfères travailler contre la police qu’avec eux.


      — Et alors ? J’obtiens des résultats.


      — Des résultats ? Tu penses que deux incendies volontaires peuvent être considérés comme des résultats ?


      Dawson fusilla son frère du regard.


      — Si je n’éclaircis pas cette affaire, papa risque de retourner en prison.


      — Il ne pourra pas y retourner s’il est mort, rétorqua Ryker.


      — Regarde ça, cria Dawson en désignant la maison. Penses-tu vraiment qu’ils n’auraient pas pu entrer et tuer papa et maman ? Le cocktail Molotov était un avertissement.


      — C’est ce que je dis ! Un avertissement à ton intention. Dommage que tu n’aies pas l’intelligence de l’écouter.


      — Dawson ! Ryker ! les tança Michael.


      Dawson se tourna et fixa son père avec surprise. Cela faisait des années qu’une telle vigueur n’avait plus résonné dans sa voix.


      Ryker recula d’un pas.


      — Je vais parler aux policiers, dit-il en s’éloignant.


      — Est-ce que Ryker a raison ? demanda Michael à Dawson.


      — A quel sujet ? grogna celui-ci.


      — Est-ce toi que ces gens ont pris pour cible ?


      — Non, c’est Juliana Caprese qui est visée.


      Son père l’étudia durant quelques secondes, puis rectifia :


      — Jusqu’à ce soir. A présent, c’est ta mère et moi.


      Dawson ne répondit pas.


      — Tu vas m’écouter, fils. Si tu t’es amusé à fureter dans les affaires de Tito Vega, je te conseille d’arrêter. Cet homme a ruiné mon existence d’un simple claquement de doigts. S’il est derrière l’effondrement de la passerelle de la Galaxie d’Or, il ne te laissera pas vivre assez longtemps pour le démasquer.


      *  *  *


      Dawson attendit que tout le monde soit parti et que sa mère soit en train de remplir une valise dans la perspective d’aller loger à l’hôtel pour coincer son père.


      — Je veux la vérité, papa. Maintenant ! gronda-t-il.


      Ils examinaient les dégâts depuis le perron en brique de la maison.


      — Ce vitrail est un Tiffany, remarqua son père d’un ton navré. C’est ta grand-mère qui nous l’avait offert.


      Dawson leva les yeux vers le cercle multicolore, dont les pièces inférieures étaient cassées. Il n’y avait jamais prêté attention. Il faisait juste partie de la maison où il avait grandi.


      — Tu peux peut-être le faire réparer, suggéra-t-il. Ce n’est pas ça l’urgence…


      — Ne commence pas cela avec moi. La nuit a été suffisamment éprouvante. Je ne veux pas qu’Edie arrive et nous surprenne en train de nous disputer une fois de plus. Elle n’est pas en état de subir tout ce stress en ce moment.


      Dawson serra les poings, à la pensée affligeante de sa mère luttant pour rester sobre.


      — Si tu t’inquiètes tant pour elle, tu aurais mieux fait de t’en soucier avant de prendre le risque d’être jeté en prison.


      Visiblement froissé, Michael répliqua :


      — Que faut-il que je fasse pour te faire comprendre que je n’ai pas mérité d’aller en prison ? Je n’ai jamais commis un seul acte malhonnête de ma vie.


      — Tu veux savoir ce qu’il va falloir que tu fasses ? Et si tu me disais simplement toute la vérité ? Si tu me disais tout ce que tu sais au sujet de la passerelle de la Galaxie d’Or. Qui y a travaillé ? Qui est responsable de son effondrement, si ce n’est pas toi ?


      Dawson poussa un soupir de frustration.


      — Dis-le-moi maintenant, avant que quelqu’un ne soit tué.


      A sa grande surprise, son père hocha la tête.


      — D’accord.


      Il soupira, puis enchaîna :


      — Après que ce type en costume a menacé la vie de ta mère, ainsi que je te l’ai raconté, j’ai embauché Knoblock. Je savais qu’il avait été envoyé par Vega, bien qu’il ne l’ait jamais dit. Donc, je l’ai embauché, en connaissance de cause, et l’ai laissé se charger de la construction de la passerelle.


      Michael s’assit sur l’une des marches en brique.


      — Il était sur les nerfs en permanence. Toujours méfiant et s’en prenant aux ouvriers. Un soir où j’étais resté tard, afin d’inspecter le chantier, je l’ai entendu parler au téléphone. Il pensait sûrement que tout le monde était parti.


      Posant ses avant-bras sur ses genoux, il poursuivit :


      — Il semblait en colère. « Venger votre fils, c’est entre vous et lui, a-t-il dit, à peu près en ces termes. Je me suis chargé de tout ce que vous m’aviez demandé. Nous sommes quittes. Demain, mes hommes et moi aurons filé d’ici. »


      Michael fit une brève pause, puis ajouta :


      — Son interlocuteur a dit quelque chose, à quoi Knoblock a répondu : « Très bien. Gardez votre sale argent. Je veux juste ne plus jamais entendre parler de vous. »


      Dawson fronça les sourcils.


      — « Venger votre fils… » A qui diable s’adressait-il ?


      Michael secoua la tête.


      — Je l’ignore.


      — En as-tu parlé à la police ?


      — Non ! Et je ne le ferai pas. Si la personne qui se trouvait à l’autre bout du fil n’est autre que Vega et qu’il apprend que j’ai surpris sa conversation, il mettra sa menace à exécution. Il tuera ta mère.


      — Es-tu sûr qu’il s’agissait de Vega ?


      — Je ne suis sûr de rien, Dawson. Tout ce que je sais, c’est que Vega voulait que ce soit Knoblock qui construise la passerelle.


      — Où est Knoblock, à présent ? Je demanderai à la police de le convoquer pour l’interroger, et de solliciter un mandat afin d’examiner la liste de ses appels.


      — Aucune idée. Le lendemain de cette conversation, il est venu m’annoncer que son travail était terminé et qu’il partait. Il n’a même pas attendu que je le paye. Je ne l’ai jamais revu.


      — Bon sang, papa ! Si j’avais su cela, j’aurais pu faire en sorte que la police le recherche depuis le début. J’ai lu qu’il avait été mis en accusation pour l’effondrement d’un pont à Kansas City. Peut-être y est-il retourné. Je vais demander à la police de le vérifier.


      — Ne fais pas ça, Dawson. Si tu fais ça, Vega va le savoir. Il le saura. Tu feras tuer ta mère.


      Michael se leva et, tout en commençant à arpenter le perron, s’exclama :


      — Tu es fou ? Ce type s’est fait une place tout en haut de l’échelle, avec tous les gros bonnets et tous les politiciens de la région. Comment imagines-tu qu’il ait réussi à ne jamais se faire prendre, depuis tout ce temps ?


      Dawson écarta les mains.


      — Je vais te dire comment. Parce que des gens comme toi sont trop froussards pour parler.


      Il fit un pas vers son père.


      — Mais, à partir de maintenant, c’est fini. Tu…


      Il darda son index sur la poitrine de son père.


      — … vas te rendre au commissariat et tout dire à la police.


      Michael redressa le menton et le fixa.


      — Non. Je refuse de mettre la vie de ta mère en péril !


      — Vous serez tous les deux placés sous la protection de la police. Bon sang. J’engagerai personnellement deux hommes pour vous protéger, ajouta Dawson, en désespoir de cause.


      Il se détourna et se mit à arpenter le sol, en suivant le même parcours que son père un instant plus tôt.


      — J’aimerais juste que nous ayons quelques preuves.


      Il se passa une main dans les cheveux. Des preuves. La police n’allait pas se contenter d’une ou deux notes manuscrites, spécialement en sachant que l’une d’entre elles avait été rédigée par son père. Il se tourna vers lui.


      — Tu es sûr qu’il n’y a pas…


      Michael fixait le sol, une expression bizarre planant sur ses traits.


      — Il y a autre chose, n’est-ce pas ? s’enquit Dawson.


      Au bout d’un moment, son père leva les yeux vers lui.


      — Papa ?


      — Peux-tu me promettre que tu seras en mesure de protéger ta mère ? Elle est si… fragile en ce moment. Ses nerfs sont à bout, du fait qu’elle s’efforce d’arrêter de boire.


      Dawson fixa son père.


      — Qu’est-ce que tu racontes ? Je peux vous protéger tous les deux, mais… A quoi songes-tu ?


      — J’ai des preuves… que les plans de la passerelle ont été modifiés. Des preuves qui impliquent Knoblock. Cela ne te donnera pas Vega.


      Dawson sentit son pouls s’accélérer.


      — Tu as des preuves ? Pourquoi ne l’as-tu pas dit ? Quelle sorte de preuves ? Où sont-elles ? Ici, dans la maison ?


      Michael opina d’un hochement de tête.


      — Dans mon coffre-fort.


      Ils pénétrèrent dans la maison et croisèrent Edie, qui sortait de sa chambre avec sa valise.


      — Attends, maman, donne-moi ça, proposa Dawson.


      — Tu es prête ? demanda Michael à son épouse. Mets la valise dans la voiture, pendant que je vais chercher les documents, ajouta-t-il à l’adresse de Dawson, en lui lançant les clés.


      Le temps que Dawson range la valise dans le coffre de la Lexus et que sa mère s’installe sur le siège passager, son père était de retour et lui remettait une enveloppe.


      — Ce sont les plans modifiés. Tu liras les annotations de Knoblock au sujet des altérations dont je t’ai parlé. Ces documents prouvent qu’il a compromis la solidité de la structure de la passerelle du casino. Mais, encore une fois, ils n’indiquent pas qui le lui a demandé.


      — Où les as-tu trouvés ?


      — Dans le vestiaire qu’utilisaient les ouvriers. Je savais que Knoblock conservait certaines choses dans un casier. Je pensais qu’il l’avait vidé avant de partir. Mais, pas du tout.


      Dawson regarda à l’intérieur de l’enveloppe. Les plans qui s’y trouvaient étaient tachés et froissés.


      — Que leur est-il arrivé ?


      — Le vestiaire se trouvait juste sous la passerelle. Lors de l’accident, le contenu des casiers a été éjecté et répandu sur le sol.


      — Tu es retourné là-bas et tu as trouvé ça, après l’effondrement de la passerelle ?


      — J’espérais découvrir un indice prouvant que Knoblock en était responsable, expliqua Michael.


      Il haussa les épaules.


      — Ces plans le prouvent, poursuivit-il, mais ils ne démontrent pas pour autant que je suis innocent.


      — Que souhaites-tu que j’en fasse ?


      — Je parierais cher que Knoblock est mort. Vega ne laisserait pas traîner dans son sillage un élément aussi dangereux. Surtout après une prise de bec comme celle que j’ai surprise entre eux. Mais, dans le cas où il aurait réussi à rester en vie, tu parviendras peut-être à le retrouver.


      Son père avait probablement raison, craignit Dawson. Si Vega était derrière toute cette affaire, et que c’était bien lui avec qui Knoblock s’était entretenu au téléphone ce soir-là, l’entrepreneur n’était peut-être plus de ce monde.


      — Je verrai ce que je peux trouver, papa.


      S’avançant vers l’avant de la Lexus, il se pencha pour parler à sa mère par la fenêtre du passager.


      — Maman, repose-toi. Et ne t’inquiète pas pour la maison, d’accord ?


      Edie secoua la tête avec un sourire désabusé.


      — Je ne m’inquiète pas pour la maison, mon chéri. Je m’inquiète pour mes hommes.


      Elle lui tapota la main.


      — Je t’en prie, sois prudent. Et n’oublie pas ce que je t’ai dit à propos de ton père.


      — Je ne l’oublierai pas, promit-il. Je t’appellerai demain.


      Comme son père ouvrait sa portière, il se redressa.


      — Je t’appellerai aussi, papa.


      Michael monta dans la voiture et démarra.


      Dawson regarda les feux arrière du véhicule disparaître à l’angle de la rue, puis il se tourna et contempla la maison. Ryker avait raison. Il avait mis ses parents en danger, et pourquoi ? Il regarda l’enveloppe, dans sa main. C’était la seule preuve qu’il détenait, indiquant que Knoblock avait modifié les plans de la passerelle. Mais était-ce suffisant pour innocenter son père ?


      Tout en soupirant, il sortit son téléphone et appela Grey Reed, son meilleur enquêteur après Mack.


      — Grey, tu n’es pas en mission en ce moment ?


      — Non. J’ai rendu le rapport final sur l’affaire Barber vendredi.


      — J’ai besoin de toi pour assurer la protection de mes parents.


      Il fit à Grey un bref résumé de la situation et lui indiqua l’hôtel où ses parents allaient séjourner. En montant dans sa voiture, il appela son père pour l’informer de ce qu’il avait organisé. Puis, il reprit le chemin de son appartement.


      Son appartement. Juliana. Non, il n’y avait aucune chance pour qu’elle s’y trouve encore, maintenant qu’elle savait qu’il était le fils de Michael Delancey.
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      Juliana fit passer le sac de livres dans sa main gauche et ouvrit la porte de son appartement avec un soupir de soulagement. Elle y était arrivée. Il était plus de 22 heures, mais elle était enfin chez elle.


      Déposant son chargement de livres et son sac à main sur le canapé, elle se dirigea d’un pas lourd vers sa chambre. Là, elle ôta juste ses bottes, se laissa tomber tout habillée sur le lit et ramena la courtepointe sur elle.


      Puis, elle ferma les yeux, s’attendant à s’endormir dans les secondes qui suivraient — elle était si fatiguée. Mais maintenant qu’elle était arrivée saine et sauve chez elle, le sommeil la désertait.


      Elle se retourna, ramena la courtepointe sur sa tête. Puis, elle prit une profonde inspiration et força tous ses membres à se détendre, en même temps que ses poumons se vidaient.


      Là. Relaxe-toi et endors-toi.


      Mais non. Son cerveau fonctionnait en accéléré. Tous les événements des derniers jours défilaient sous forme de flashes sous ses paupières closes, comme un diaporama qui aurait échappé à tout contrôle.


      La poutre au casino, l’incendie chez son père, l’hôpital, Dawson prenant si gentiment soin d’elle, puis lui faisant l’amour encore et encore.


      Et puis — cet appel téléphonique.


      Juliana rejeta la couverture et s’assit. Elle était incapable de dormir. Elle alla dans la salle de bains, jeta ses vêtements sales au fond du panier à linge et prit une douche. Cela la fit se sentir mieux, mais n’empêcha pas les images de tourner dans sa tête.


      Tandis qu’elle se séchait les cheveux dans une serviette, l’image de Dawson tel qu’il lui était apparu debout à l’entrée du salon s’imposa à elle. En la surprenant le regard rivé au cadran de son téléphone, il avait paru horrifié, peiné, embarrassé. Et il avait eu toutes les raisons de l’être.


      Mais quelque horrifié qu’il ait pu être, ce sentiment n’était rien à côté de ce qu’elle avait éprouvé.


      Dawson était le fils de Michael Delancey.


      Comment avait-elle pu être aussi naïve, aussi stupide ? Elle s’était méfiée de lui dès l’instant où il était apparu devant elle pour payer sa course au chauffeur de taxi. Elle aurait dû mieux se renseigner sur lui. Son nom complet figurait quelque part, sur une page d’internet, elle en était sûre. Il s’appelait John Dawson Delancey.


      Elle jeta la serviette par terre, enfila son peignoir de bain. Puis, elle alla dans la cuisine voir ce qu’il y avait dans le congélateur. Depuis le temps, tout ce qui pouvait se trouver dans le réfrigérateur devait être moisi.


      De la crème glacée à la vanille. Parfait. Elle allait se congeler les neurones. Cela arrêterait peut-être ce maudit diaporama. Mais avait-elle du sirop au chocolat ? Elle ouvrit la porte du réfrigérateur, ignorant les aliments verts de moisissure, et le trouva. Après avoir versé une quantité ignominieuse de sirop sur ses deux boules de glace, elle gagna le salon et s’affaissa sur le canapé.


      Elle prit une grosse cuillérée de crème glacée nageant dans le chocolat fondu et ferma les yeux, tandis que la sauce marron et sucrée et la froideur de la glace agaçaient son palais. Elle engouffra une autre bouchée. Il fallait manger vite, pour se congeler les neurones. Puis, elle chercha la télécommande — les séries stupides s’accordaient très bien avec la congélation des neurones. Mais l’instant d’après, elle se surprit à fouiller dans le sac d’albums qu’elle était allée récupérer dans le bureau de son père.


      Dès que Dawson était parti s’assurer que ses parents allaient bien malgré l’incendie chez eux, elle avait appelé un taxi qui l’avait conduite chez son père. Bien que la maison ait été officiellement considérée comme une scène de crime, elle en détenait toujours les clés… Se forçant à ignorer les dégâts causés par l’incendie, elle s’était rendue directement dans le bureau et avait récupéré les albums de photos et le portfolio qu’elle y avait abandonnés au moment de l’incendie.


      Elle ignorait ce qui se trouvait dans le portfolio. La seule fois où elle avait jeté un coup d’œil à l’intérieur, elle avait aperçu des petits carnets noirs ressemblant à des agendas.


      Elle en vida le contenu sur le canapé, à côté d’elle, et examina les carnets un à un. Il s’agissait bien d’agendas — un pour chacune des onze dernières années, à l’exception de l’année en cours. Elle en feuilleta un ou deux et découvrit que son père y avait consigné tout le détail de ses journées.


      Sa gorge se serra et ses yeux s’humidifièrent à la vue de son emploi du temps, soigneusement rapporté sur ces pages subdivisées en heures et en demi-heures. Elle avait de vagues souvenirs de lui prenant un carnet noir dans sa poche pour y jeter quelques notes. Mais elle n’avait jamais songé qu’un jour, il aurait disparu, et qu’elle lirait le récit de sa vie, écrit de sa main, avec l’espoir de découvrir un indice lui révélant les raisons de sa mort.


      Mais où était l’agenda de cette année-ci ? se demanda-t-elle. Puis, elle se souvint qu’elle l’avait trouvé dans le bureau de son père, au casino, et que l’inspecteur Hardy le lui avait restitué après son arrestation et son interrogatoire.


      Elle fouilla son sac jusqu’à ce qu’elle y trouve l’agenda, dont elle fixa la couverture pendant un long moment.


      Elle n’était pas certaine de vouloir lire les notes inscrites par son père dans ce carnet le jour de sa mort. Elle n’était pas certaine de vouloir lire aucune des notes qu’il contenait. Mais elle ne se le pardonnerait jamais, si la réponse au mystère de sa mort se trouvait sur une de ces pages et qu’elle n’avait même pas essayé de la trouver.


      Elle continua de manger sa crème glacée, tout en feuilletant l’agenda. Elle commença par le mois de janvier. Lorsque son père avait décroché cet emploi au casino de la Galaxie d’Or, il était déjà en préretraite. Les premières pages de l’agenda concernaient donc la pêche à la mouche, des projets de bricolage ou des rendez-vous avec ses amis, pour boire un café ou faire un golf. A plusieurs reprises, Juliana dut s’arrêter pour s’essuyer les yeux, en retrouvant des notes qu’il avait écrites la concernant.


      Puis, à la page du 20 avril, un nom, noté de son écriture nette et précise, lui sauta aux yeux.


      Vega. Son cœur se mit à cogner si fort dans sa poitrine qu’elle y porta la main.


      
        Surprise ! Vega a réussi. Reçu un appel de Meadow Gold. Galaxie d’Or, me voilà ! Ouverture le 1er juin. Dans à peine plus d’un mois…

      


      C’était la connexion qu’elle cherchait. Vega a réussi. Il n’y avait qu’une façon d’interpréter cette phrase. Vega avait obtenu pour son père le poste de directeur de la Galaxie d’Or. Et il était clair également que Vega était connecté à Meadow Gold S.A.


      Juliana consulta les deux pages suivantes. Plusieurs rendez-vous avaient ensuite été prévus avec cette entreprise, mais elle ne trouva rien d’autre qui concernât Tito Vega.


      Elle prit les autres agendas. Vega a réussi, avait écrit son père. Cela signifiait qu’ils s’étaient entretenus avant cela, non ? Mais quand ?


      Partant du 31 décembre de l’année précédente, elle travailla à l’envers.


      Enfin, elle découvrit le nom de Vega, sur la page du 23 août.


      
         Appel de Tito Vega. Au sujet d’un poste de directeur du Casino de la Galaxie d’Or, à Waveland. Ouverture prévue d’ici six mois à un an. Je n’y compte pas trop.

      


      Tito Vega avait donc obtenu ce poste à la Galaxie d’Or pour son père. Mais pourquoi ? Et si cela avait un rapport avec la mort de son père, quel était-il ?


      Juliana posa les deux agendas sur la table basse, ouverts aux pages concernant Tito Vega. Puis, elle reprit ses annuaires scolaires. Elle fixa tour à tour les notes inscrites par son père, puis le minuscule portrait de classe d’Anthony Vega, sur l’album de la classe de sixième.


      Le fait qu’elle ait été à l’école avec Anthony Vega était-il significatif ? Et si oui, en quoi ? Ou bien s’agissait-il d’une simple coïncidence ? Elle ne savait même pas si Anthony était apparenté à Tito Vega. Elle feuilleta le dossier contenant les informations qu’elle avait rassemblées sur le riche promoteur. Il n’y était fait que de rares mentions à sa femme et à ses enfants. Sa notoriété, dans la région, avait surtout grandi au cours des vingt dernières années.


      Anthony Vega était dans sa classe en sixième, mais pas en cinquième. En sixième, elle avait onze ans, il y avait donc dix-huit ans de cela. Peut-être Tito Vega avait-il envoyé son fils dans une école publique jusqu’à ce que sa fortune lui permette d’acquitter les frais d’un établissement privé.


      Mais, encore une fois, il ne s’agissait que de suppositions.


      Les sourcils froncés, Juliana concentra son attention sur les pages ouvertes devant elle, sans que la moindre lueur d’inspiration ne vienne la traverser.


      Elle se passa une main sur le visage, puis enfouit les mains dans ses cheveux. C’était si frustrant. Elle avait mis le doigt sur quelque chose — elle le savait ! Mais elle n’arrivait pas à comprendre quoi, ni ce qu’elle devait en faire. Il manquait une pièce du puzzle. Et non seulement elle ignorait laquelle, mais elle ignorait également à quel endroit celle-ci s’insérait.


      Elle avait besoin d’aide. Elle était dépassée.


      Bon sang. Elle avait besoin de Dawson.


      *  *  *


      Juliana se réveilla avec une crampe dans la jambe. Elle s’était endormie sur le canapé, enroulée dans son peignoir de bain. Les pages de son dossier étaient toujours étalées sur la table basse, près de son bol de crème glacée vide.


      Elle repoussa ses cheveux de ses yeux. Ils avaient séché à l’air libre, leurs boucles tout emmêlées. Tout en y passant les doigts, elle étudia les diverses informations qu’elle avait rassemblées sur Tito Vega. Sans que celles-ci ne fassent davantage sens à ses yeux que la veille au soir.


      Elle eut un soupir exaspéré. Elle en arrivait à la même conclusion que la veille. Elle avait besoin de l’aide de Dawson pour résoudre ce mystère : pour quelle raison et de quelle façon Tito Vega était-il impliqué dans l’effondrement de la passerelle de la Galaxie d’Or ?


      Elle regarda sa montre. Il était 7 h 30. Trop tôt pour l’appeler ? Il s’était sûrement couché tard, s’il lui avait fallu s’entretenir avec la police à propos de l’incendie chez ses parents.


      Tant pis pour lui. Elle avait besoin des dossiers qu’elle avait laissés chez lui et elle avait besoin de lui parler.


      Une bouffée d’appréhension lui comprima la poitrine. Elle n’avait aucune envie de lui parler. Il lui avait menti — il avait profité d’elle. Il lui avait fait du mal.


      Elle tendit la main vers son téléphone portable. Ses doigts demeurèrent suspendus au-dessus de l’appareil. Qu’allait-elle lui dire ? Il fallait qu’elle prenne un ton détaché, professionnel. Ne surtout pas lui laisser deviner à quel point il l’avait blessée.


      Elle entrelaça nerveusement ses doigts. Bon, voilà ce qu’elle allait dire : « Dawson, il faut que je te voie. J’ai des informations établissant un lien entre mon père et Tito Vega. »


      Oui, cela fonctionnerait.


      Elle s’éclaircit la gorge.


      — Dawson, il faut que je…


      Elle porta sa main à son cou. Sa voix ressemblait à celle d’une grenouille qu’on étranglait. Elle se leva et alla chercher un verre d’eau dans la cuisine, avec la sensation que la grenouille avait élu domicile dans sa gorge. Elle prit une gorgée d’eau, l’avala prudemment, puis recommença.


      — Dawson, il faut que je.


      C’était mieux.


      De retour dans le salon, elle s’empara du téléphone et composa le numéro de Dawson. Puis, elle prit plusieurs inspirations et expira lentement, tout en écoutant la sonnerie à l’autre bout du fil.


      — Oui ? répondit Dawson d’une voix ensommeillée, bourrue… sexy.


      — Dawson, il faut que je…


      Et soudain, la grenouille fut de retour. Juliana déglutit avec difficulté.


      — Juliana ? Où es-tu ? Tout va bien ?


      — Oui, ça va, répondit-elle rapidement.


      Elle s’éclaircit de nouveau la gorge, mais avant qu’elle n’ait eu le temps de parler, il lui tomba dessus.


      — Tu m’avais promis de ne pas bouger.


      La colère fusa aussitôt en elle.


      — Tu m’avais dit que nous étions du même côté.


      — Nous sommes du même côté ! Nous voulons tous deux découvrir la vérité.


      — Tu te fiches de découvrir la vérité ! Tout ce que tu veux, c’est éviter la prison à ton père.


      Il se tut de nouveau.


      — Qu’est-ce que tu veux, Juliana ?


      Elle se mordit la langue. De quelque côté qu’il soit, il était la seule personne capable de l’aider à assembler les pièces du puzzle.


      — Il faut que je te parle. J’ai… j’ai découvert la preuve que Vega a engagé mon père pour travailler à la Galaxie d’Or.


      — Vega a engagé… je ne comprends pas.


      — Je sais. Moi non plus. D’une façon ou d’une autre, tout est lié, mais je n’arrive pas à assembler seule les pièces du puzzle. Et j’ai besoin de mes dossiers.


      Dawson demeura silencieux un bref instant.


      — C’est donc cela ? Tu veux retrouver tes chers dossiers ? Eh bien, j’imagine que tu as récupéré ta voiture hier soir. Alors, tu n’as qu’à conduire jusqu’ici pour venir les récupérer. Je ne serai pas là de toute façon.


      Juliana frotta pensivement ses dents contre sa lèvre inférieure. Il lui parlait si durement. Si elle avait été naïve, elle aurait pu croire qu’il était blessé. Mais elle n’était pas naïve. Elle poussa un soupir de frustration.


      — J’apprécierais vraiment si tu pouvais m’accorder un peu de temps.


      Elle entendit son soupir à travers le téléphone.


      — D’accord, mais ce matin je suis occupé. Je dois accompagner mes parents au commissariat afin qu’ils signent une déposition suite à l’incendie. Et je veux voir si la police a découvert le moindre indice sur le cocktail Molotov ou dans l’allée qui mène à la maison.


      Juliana sentit son cœur sombrer dans sa poitrine. Elle s’était attendue à ce que Dawson soit sur la défensive, peut-être même embarrassé. En fait, il semblait en colère. Mais c’était à elle d’être en colère, pas à lui. Comment osait-il l’agresser de la sorte ?


      Mais, c’était aussi elle qui avait besoin de lui et non l’inverse… Elle se contenterait donc de ce qu’il lui offrait.


      — D’accord, reprit-elle. Cet après-midi, alors ? 14 heures ?


      Il y eut un bref silence à l’autre bout de la ligne.


      — Je t’appellerai. J’ignore à quelle heure j’aurai terminé.


      Plus tard que 14 heures ? Elle n’allait pas pouvoir rester là tout ce temps sans devenir folle. Elle prit une profonde inspiration, se prépara à lui crier que c’était la première preuve véritable qu’ils détenaient, que Vega était forcément derrière ces deux incendies. Mais elle serra les lèvres, ravalant sa réplique. Si elle le contrariait, il risquait de refuser complètement de la voir. Après tout, la veille, elle l’avait presque jeté hors de son propre appartement.


      — D’accord, convint-elle, en masquant sa déception. S’il te plaît, appelle-moi dès que tu pourras. C’est important.


      — Oui, répondit-il en raccrochant brusquement.


      Juliana reposa le téléphone sur la table basse et le fixa. Il était à peine 8 heures du matin et Dawson venait de lui gâcher sa journée. Elle allait devoir rester assise ici jusqu’après 14 heures, lorsque monsieur déciderait qu’il avait le temps de lui parler.


      Elle considéra les documents étalés sur la table basse et secoua la tête. Elle n’arrivait même pas à réfléchir. Elle avait besoin d’un café. Avec un soupir, elle se passa une main sur les yeux. Puis, elle prit la télécommande et alluma la télévision.


      Elle tomba sur le journal régional, qu’elle écouta tout en allant préparer du café dans la cuisine. Au moment où elle s’en servait une tasse, elle entendit le présentateur mentionner la Galaxie d’Or. Elle retourna en hâte dans le salon et monta le volume.


      — … prévue pour aujourd’hui. Le maire de Waveland nous a confié qu’il espérait que la pluie cesserait d’ici demain, pour que la démolition du site puisse commencer. Il a exprimé sa conviction que le déblayage des décombres de la passerelle, au-delà du fait qu’il débarrasserait la ville d’un spectacle navrant, aiderait également les familles des six personnes tuées dans cet accident tragique à faire leur deuil.


      On était lundi ! Avec tout ce qui était survenu, Juliana avait perdu le compte des jours. La démolition de la passerelle était supposée commencer le jour même.


      Elle alla jusqu’à la fenêtre et remonta les stores. La pluie tombait à verse. Pas étonnant que le projet ait été repoussé.


      Elle reprit sa tasse de café, qu’elle but à petites gorgées, tout en zappant à la recherche d’autres nouvelles locales, mais les programmes de la matinée avaient commencé. Il allait sans doute falloir attendre midi avant d’entendre d’autres informations concernant le projet de démolition du casino.


      Sa tasse de café à la main, elle se laissa aller contre les coussins du canapé, en pensant au casino. Bientôt, la masse de câbles et de poutres métalliques qui avait tué son père aurait disparu. Dieu merci, elle avait récupéré ses effets personnels.


      Ses effets personnels. A part l’agenda, tout était resté dans son sac. Etait-ce seulement trois jours plus tôt — vendredi — qu’elle s’était rendue au casino pour les chercher ? Elle frissonna en repensant à la poutre IPN qui avait failli s’écraser sur eux.


      Elle posa son café et entreprit de fouiller dans son sac. Elle trouva l’album photos et les quelques documents que Dawson avait repérés, coincés derrière le tiroir du bureau. Elle les mit de côté et continua à chercher. Où étaient le stylo et l’alliance de son père ?


      Au bout de quelques instants, elle vit le stylo, mais elle ne trouvait pas l’alliance. Elle tâtonna au fond du sac. L’anneau ne semblait pas s’y trouver. Elle s’apprêtait à retourner le sac, quand elle se souvint. Elle l’avait dans sa main au moment où Dawson s’était propulsé avec elle à l’intérieur du placard, dans le casino. Elle avait dû la lâcher à ce moment-là.


      Tout de même, pour en avoir le cœur net, elle vida le contenu du sac sur le canapé et le passa au crible. L’alliance était introuvable.


      Elle devait être encore par terre, quelque part dans le bureau de son père. Juliana retourna vers la fenêtre et regarda dehors. Il continuait à pleuvoir, mais pas aussi fort que tout à l’heure. Elle consulta sa montre. Il n’était même pas 10 heures. Dawson ne l’appellerait pas avant 14 heures. Elle avait plus de quatre heures à tuer.


      Elle remit dans son sac tout ce qu’elle en avait sorti et attrapa son imperméable. Il fallait à tout prix qu’elle retrouve l’anneau de mariage de son père. Si elle ne le faisait pas aujourd’hui, l’alliance serait sans doute perdue à jamais.
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      Dawson regarda de nouveau sa montre et s’engagea sur le parking de l’immeuble de Juliana. Il avait déjà tenté de la joindre deux fois par téléphone pour l’informer qu’il avait terminé plus tôt que prévu avec ses parents. Mais elle n’avait pas répondu.


      Il parcourut lentement les allées du parking, en écoutant le flip-flop rythmé de ses essuie-glaces et les yeux plissés afin de distinguer quelque chose à travers la brume incolore que formait la pluie. Il ne voyait la voiture de Juliana nulle part.


      Il composa son numéro. Au bout de sept sonneries, le portable de Juliana bascula sur la messagerie vocale.


      — Juliana, il est 13 h 30. Appelle-moi, dit-il.


      Puis, il coupa la communication et arrêta son moteur. C’était le troisième message qu’il lui laissait.


      Pourquoi ne répondait-elle pas ? Son téléphone ne se connectait pas directement à la messagerie. Il n’était donc ni éteint ni déchargé.


      Il entendit alors son portable sonner. Il regarda l’écran. Ce n’était pas Juliana, mais Mack.


      — Mack. Tu as des informations pour moi ?


      — Je t’annonce que tu vas devoir m’augmenter.


      — Pourquoi ?


      — La fille avec laquelle je viens de passer le week-end… La secrétaire du directeur financier de la société.


      — Oui, eh bien ? le pressa Dawson.


      Il n’avait pas le temps d’écouter le récit des escapades de Mack.


      — Donne-moi la version courte. Je suis occupé, là.


      — Très bien, répliqua Mack, d’un ton soudain professionnel. Helen s’occupe, entre autres tâches, des salaires des employés de Baie Industries.


      — Et…


      — Bon, les chèques qu’elle est chargée de leur remettre sont tirés sur le compte d’une banque des îles Caïmans.


      — La société est basée en Suisse, et leurs salaires viennent des îles Caïmans ? s’étonna Dawson.


      — Oui, mais ce n’est pas tout. Une fois, Helen a reçu des chèques qui ne leur étaient pas destinés à eux, mais à une société implantée à Waveland, dans le Mississippi.


      Dawson se redressa sur son siège.


      — Quelle société ?


      Mack fit une pause, sans doute pour plus d’effet.


      — Meadow Gold S.A.


      Un frisson d’excitation parcourut Dawson.


      — Tu es en train de me dire que Meadow Gold et Baie Industries ont la même banque, aux îles Caïmans ?


      — Non seulement la même banque. Mais le même compte.


      Dawson n’osait pas poser la prochaine question qui lui brûlait les lèvres.


      — En as-tu la preuve ?


      — Oui ! J’ai les photocopies dans ma petite main.


      — Les photocopies ?


      — Quand cela s’est passé, Helen s’est inquiétée. Elle s’est dit que, si la banque était capable de commettre ce genre de bévues, un nouvel impair risquait un jour de la mettre en cause personnellement. Donc, quand elle a eu ces chèques en main, elle les a photocopiés, ainsi que l’enveloppe qui les contenait, et elle a déposé le tout dans un coffre personnel à sa banque. Elle a même rédigé une déclaration de ce qui était survenu, qu’elle a fait viser par un notaire.


      — Tu as les copies de tout cela ?


      — Oui. Et je serai de retour demain matin.


      — Appelle-moi dès que tu atterris, conclut Dawson.


      Il coupa la communication. Il avait la connexion qu’il cherchait à établir entre Meadow Gold S.A. et Baie Industries. La pièce manquante reliant Tito Vega à Meadow Gold, la société qui avait fondé le Casino de la Galaxie d’Or. Avait-il fait un pas supplémentaire lui permettant de démontrer que Vega avait ordonné à Knoblock d’utiliser des matériaux défectueux pour construire la passerelle ? Il l’ignorait. Mais les documents que Mack lui rapportait devraient suffire à obtenir d’un juge l’autorisation d’examiner les registres de ces comptes bancaires aux îles Caïmans.


      Il sortit en hâte de sa voiture, grimpa quatre à quatre les marches menant à l’appartement de Juliana et frappa à sa porte.


      — Juliana ? appela-t-il. Juliana ? Ouvre. C’est moi.


      Rien. Il retint sa respiration et tendit l’oreille. Il entendait le son de la télévision. Elle devait être chez elle. Pourquoi ne répondait-elle pas ? L’inquiétude lui serrant les tripes, il sortit son téléphone et composa son numéro. Deux secondes plus tard, il l’entendit sonner — à l’intérieur de l’appartement. Si elle s’y trouvait elle-même, quelque chose n’allait pas.


      — Juliana ! cria-t-il, en cognant avec force à la porte.


      — Hé ! gronda une voix masculine derrière lui.


      Il fit volte-face. Un homme d’âge mur, mal rasé et en débardeur blanc, avait mis le nez à la porte faisant face à celle de Juliana.


      — La ferme. J’essaye de dormir.


      Inclinant très légèrement la tête, Dawson se retourna vers la porte de Juliana. L’homme jura et claqua la porte.


      Dawson sortit alors son trousseau de clés et choisit la plus brillante et la plus neuve du lot. Dieu merci, pendant que Juliana était à l’hôpital, il avait fait faire un double de ses clés. S’il enfonçait la porte, le voisin appellerait sûrement la police. Il inséra la clé dans la serrure, tourna la poignée et entra dans le salon de Juliana.


      — Juliana ? appela-t-il.


      Mais l’appartement était vide, il le sentait.


      Il referma la porte derrière lui et inspecta la pièce. Ce qui ressemblait à des annuaires scolaires ainsi que des documents divers étaient déployés sur la table basse, près d’une pile de petits carnets noirs. Il remarqua une tasse de café, en position précaire au bord de la table. Il la souleva. Le café était froid. Il fronça les sourcils et pressa la touche « bis » de son téléphone. Dès qu’il entendit la sonnerie de celui de Juliana, il suivit le son et trouva l’appareil, coincé entre deux coussins du canapé. Il le mit dans sa poche.


      Bon sang. Elle était sortie sans s’assurer qu’elle avait son téléphone. Où qu’elle soit allée, elle n’avait aucun moyen d’appeler à l’aide. Il n’aimait pas cela du tout.


      Elle avait laissé la télévision allumée, remarqua-t-il. Peut-être était-elle juste sortie faire une course. Pourvu qu’elle ne soit pas allée vérifier seule la preuve dont elle lui avait parlé au téléphone. Il s’assit sur le canapé. Jusqu’au retour de Juliana, ou jusqu’à ce qu’il sache où elle se trouvait, autant entreprendre quelque chose de productif.


      Il considéra les livres et les documents étalés sur la table basse. Etait-ce là que se trouvait cette preuve, établissant un lien entre Tito Vega et son père ?


      Sans rien bouger, une habitude qu’il avait cultivée dans le cadre de son métier, il examina les albums de photos restés ouverts. Comme il l’avait pensé, c’était de vieux annuaires scolaires. Il parcourut la liste des noms de la première année d’école primaire, jusqu’à ce qu’il arrive aux C et qu’il la trouve. Caprese.


      — Mince, s’exclama-t-il, en découvrant une photo de Juliana aussi mince qu’un fil de fer, ses boucles brunes relevées en une queue-de-cheval.


      Un grand sourire édenté étirait sa bouche, et une lueur espiègle dansait dans ses yeux noirs. Dawson sourit et fit courir ses doigts sur la photo. Puis, secouant la tête, il s’intéressa au deuxième annuaire — ouvert à la page d’une classe de sixième.


      Juliana y figurait encore. Son sourire n’était pas aussi naturel, ni aussi espiègle, et ses cheveux étaient lâchés sur ses épaules. Elle portait du mascara et du rouge à lèvres et ressemblait à une petite fille déguisée en femme. Il se souvint l’avoir entendue dire que sa mère était morte alors qu’elle était très jeune et que son père l’avait élevée seul.


      A un moment donné, entre la classe de sixième et maintenant, elle avait compris à quel point elle était remarquablement belle et appris à tirer le meilleur parti de ses multiples atouts.


      Dawson cligna des yeux. La photo était devenue toute floue et il se surprit à rêver des longs cheveux bruns de Juliana et de ses yeux noirs pétillants.


      Il se passa une main sur le visage, puis dégagea le troisième annuaire de sous les deux premiers. Il compara les dates. Celui-ci correspondait à l’année où Juliana était en cinquième.


      Il le feuilleta jusqu’à la page comportant les photos de sa classe, et la trouva. Son maquillage — si elle en avait — était plus subtil et elle ne portait pas de rouge à lèvres. Beaucoup mieux, songea-t-il.


      Il se laissa aller contre les coussins du canapé et fixa les trois albums. Pourquoi Juliana avait-elle à ce point tenu à les récupérer chez son père ? Qu’y avait-il de si important sur ces trois pages ? Il n’en avait pas la moindre idée.


      Il tourna son attention vers les deux carnets en cuir ouverts et retournés face au plateau de la table. Il prit celui du dessus, qui correspondait à l’année 2006, et scanna rapidement les pages ouvertes à la date des 19 et 20 avril. Même s’il savait déjà à qui appartenaient ces agendas, il retourna en arrière, à la première page.


      Ainsi qu’il s’y attendait, le nom de Vincent Caprese y était inscrit d’une écriture nette et régulière.


      Il retourna à la page du 20 avril. Sur la ligne correspondant à 14 heures, il vit une note concernant Vega.


      
        Surprise ! Vega a réussi. Reçu un appel de Meadow Gold. Galaxie d’Or, me voilà ! Ouverture le 1er juin. Dans à peine plus d’un mois…

      


      C’était ce que Juliana lui avait rapporté par téléphone. Vega avait engagé son père en tant que directeur du Casino de la Galaxie d’Or. Une autre preuve qu’un lien existait entre Tito Vega et Meadow Gold S.A.


      Il se rappela les paroles de Juliana. « D’une façon ou d’une autre, tout cela est en lien, mais je n’arrive pas à assembler seule les pièces du puzzle. » C’est pour ça qu’elle l’avait appelé.


      Même si elle lui en voulait d’avoir dissimulé qui il était, c’était vers lui qu’elle s’était tournée, lorsqu’elle avait eu besoin d’aide. Et il l’avait repoussée. Il eut un soupir exaspéré. Ses parents avaient été contents qu’il les accompagne au commissariat pour y signer leur déposition. Mais ils auraient compris, s’il leur avait expliqué qu’il n’était pas libre parce qu’il était sur la piste des vandales qui avaient incendié leur maison.


      Il aurait pu — il aurait dû — se rendre disponible pour Juliana.


      Il fixa les annuaires scolaires, les sourcils froncés et en essayant de se mettre dans la tête de la jeune femme. Pourquoi avait-elle ressorti ces vieux albums ? En quoi ceux-ci étaient-ils susceptibles de l’aider dans son enquête ?


      Il n’en avait pas la moindre idée. Mais, juste parce qu’elle avait jugé cela important, il décida d’en examiner minutieusement chaque page. Le temps qu’il atteigne la dernière rangée de noms, il était plus perplexe que jamais.


      Puis, soudain, son regard se riva au dernier nom et à la dernière photo de la page. Anthony Vega. D’après ses propres recherches, Vega avait deux enfants : une fille et un fils. Il ne se rappelait pas leurs prénoms, mais le fils avait eu un problème à un moment donné. N’était-il pas allé en prison ?


      Dawson examina les photos de la classe de sixième de Juliana. Anthony Vega y figurait toujours. Mais il n’était pas dans l’album de la classe de cinquième. Donc, le fils de Tito Vega était allé à l’école avec Juliana, de la première année de cours élémentaire à la sixième.


      Juliana avait certainement pensé que tout était en lien, sans parvenir pour autant à assembler les pièces du puzzle.


      Tito Vega avait obtenu, auprès de Meadow Gold S.A., le poste de directeur du casino pour Vincent Caprese. Le fils de Vega était allé à l’école avec la fille de Caprese. Michael Delancey pensait que Vega était derrière l’effondrement de la passerelle du casino. Où était le maillon manquant ?


      Dawson sortit son Smartphone. En quelques clics, il fut sur son navigateur internet. Il tapa le nom de Vittorio Vega. Il n’y avait pas grand-chose. Un portrait de famille sur la première page du site de sa société immobilière, mais le prénom des enfants n’était pas mentionné.


      En tapant le nom d’Anthony Vega, il obtint plus de trois mille réponses. Il réduisit sa recherche au Mississippi, ce qui fit nettement diminuer leur nombre. Lorsqu’il y ajouta le mot prison, il finit par trouver l’entrefilet d’un journal local, mentionnant la mise en accusation d’Anthony Vega et sa condamnation pour extorsion en 2008. Il chercha plus avant, mais ne découvrit rien d’autre.


      Il n’y avait plus qu’une chose à faire.


      Il appela Ryker.


      — Quoi de neuf ? demanda-t-il, lorsque son frère répondit.


      — Moi ? répondit Ryker d’un ton dégoûté. Je suis plongé jusqu’au cou dans la paperasse. Papa et maman sont allés signer leur déposition ?


      — Oui. Ils sont retournés à leur hôtel, inquiets de savoir à quel moment ils pourront rentrer chez eux. Ryker, j’ai besoin que tu me rendes un service.


      — Du moment que c’est légal.


      — Anthony Vega. As-tu quelque chose sur lui ?


      Tout en parlant, Dawson feuilleta l’agenda de 2006 de Vincent Caprese, parcourant rapidement ses notes. Par chance, son écriture régulière était facile à lire.


      — Le fils de Tito Vega ? Je crois qu’il a fait de la prison pour extorsion, malgré tous les efforts de son papa, répliqua Ryker. Il avait été régisseur dans un casino, où il s’amusait à faire chanter les clients qui venaient en compagnie d’autres femmes que leurs épouses. Il me semble qu’il s’est fait descendre en prison. Dans une rixe quelconque.


      — C’est ce que je pensais. As-tu une idée de quand cela s’est passé ?


      — Attends.


      Dawson entendit le léger tapotement de doigts sur un clavier.


      — Voilà, ponctua Ryker. Il a été emprisonné en 2008 et a été tué six mois plus tard.


      — Tu as le nom du casino ? demanda Dawson.


      — Oui. Le Casino de la Plage, à Gulfport.


      Au même instant, le regard de Dawson se posa sur le nom d’Anthony Vega, inscrit dans l’agenda de Caprese.


      — Super, merci, dit-il.


      — Qu’est-ce que tu mijotes, Daw ? Tu ne vas pas te confronter à Tito Vega, n’est-ce pas ?


      — Je suis en train d’échafauder une théorie. Si j’ai raison, il se peut que je sache qui a tué Vincent Caprese et cinq autres innocents avec lui.


      — Dawson, fais-moi la faveur d’appeler la police. Ne pars pas seul en guerre contre Vega.


      — Et toi, explique-moi comment il se fait que, à ce jour, personne n’a arrêté ce type.


      Ryker soupira.


      — Tu sais ce que disait toujours notre grand-père. Crime et politique sont aussi indissociables qu’amour et mariage.


      — Bien sûr, commenta Dawson d’un ton sardonique.


      — Par chance, je n’ai pas à me soucier de Tito Vega, reprit Ryker. Sa sphère d’influence ne s’étend pas jusqu’à ma juridiction. Il concentre son activité le long de la côte.


      — Veinard.


      — Méfie-toi, Daw. Si tu crées des ennuis à Vega, il risque d’y avoir des morts.


      — Tu sais, jusqu’à présent, personne ne lui a jamais créé d’ennuis et il semble y avoir déjà eu plusieurs morts.


      Dawson songea aux menaces que son père avait reçues de Tito Vega.


      — Papa t’a-t-il jamais parlé de Vega ?


      — Papa ? Non. Pourquoi ?


      Dawson n’alla pas plus loin. Si Michael avait pensé que Ryker ou Reilly pourraient intervenir, il leur aurait parlé des menaces que le promoteur faisait peser sur leur mère.


      — Rien. Une idée qui m’a traversé. Je dois y aller, dit-il. Je t’appelle plus tard.


      — Daw, sois prudent.


      — Je suis toujours prudent, conclut Dawson.


      Il raccrocha, puis lut la note écrite le 6 avril 2006 par Vincent Caprese.


      
        Anthony Vega. Manager, embauché 01/2006. Accusé d’extorsion. Davis interroge les plaignants.

      


      Anthony Vega avait donc travaillé pour Caprese en 2006 ! Il alla au début de l’agenda. Sur la première page, Caprese avait inscrit son nom et l’intitulé de son poste : directeur général, Casino de la Plage, Gulfport, Mississippi.


      C’était la pièce manquante du puzzle que Juliana s’efforçait de reconstituer. Vincent Caprese avait embauché Anthony Vega comme manager du Casino de la Plage. Dawson regarda les annuaires scolaires. Peut-être parce que Vega avait prétendu être un ami de Juliana ?


      Il parcourut les pages de l’agenda et trouva d’autres mentions des activités illégales d’Anthony Vega. Finalement, à la date du 10 septembre 2006, Vincent Caprese avait fait arrêter Anthony Vega pour extorsion.


      C’était là un sérieux motif de vengeance pour Tito Vega. Caprese avait envoyé son fils en prison, et Anthony était mort là-bas. Dawson enfouit l’agenda dans sa poche pour le remettre à l’inspecteur Hardy. Il pouvait vraiment s’agir du maillon manquant qui achèverait d’établir la connexion entre Vega et la mort du père de Juliana.


      Il regarda sa montre.


      — Bon sang, marmonna-t-il. Où es-tu, Juliana ?


      L’horloge de son téléphone indiquait 15 h 30. Cela faisait près de deux heures qu’il était là, et elle savait qu’il allait l’appeler à partir de 14 heures. Ne s’était-elle pas rendu compte qu’elle n’avait pas pris son portable ?


      S’il avait eu la moindre idée d’où elle était allée, il se serait lancé à sa recherche. A défaut, il examina le reste des objets qui encombraient la table basse. Juliana semblait être partie en hâte. Qu’avait-elle regardé, en dehors des annuaires scolaires et des agendas de son père ?


      Il reconnut les objets qu’elle avait récupérés dans le bureau, au casino. Les deux documents et le dossier suspendu tordu qu’elle avait dégagés de derrière le tiroir, le stylo et le petit album photos en cuir. Il parcourut brièvement les documents. Il s’agissait de l’original et de la copie d’un mémorandum destiné au personnel administratif de la Galaxie d’Or. Rien qui ne lui soit d’une quelconque aide.


      Il prêta à peine attention au stylo que Juliana avait trouvé dans un des tiroirs. Malgré son envie de les regarder, il ne s’intéressa pas non plus aux photographies du petit album.


      N’avait-elle pas déniché autre chose ce jour-là ? Elle était allée chercher tout au fond des tiroirs.


      Soudain, il se souvint. L’alliance de son père. Elle la serrait dans sa main au moment où cette poutre métallique était venue s’écraser au centre de la pièce.


      Oh, bon sang, Juliana ! L’alliance n’était pas là, avec le reste. Juliana l’avait-elle lâchée, lorsqu’il l’avait saisie par la taille pour se propulser au sol avec elle, dans l’abri du placard ?


      Une image sur l’écran de la télévision attira l’attention de Dawson. Levant les yeux, il vit une présentatrice avec, en arrière-plan, une photo de la Galaxie d’Or. A cause de la pluie, annonçait-elle, la démolition et le déblayage des restes de la passerelle du casino seraient reportés au lendemain mardi.


      — Nom de nom, Juliana marmonna Dawson.


      C’est là qu’elle était allée. Il en était convaincu. Elle était retournée chercher l’alliance de son père, avant qu’il ne soit trop tard pour la récupérer.


      *  *  *


      Juliana éternua dans le creux de son bras. Ses yeux la piquaient et sa gorge la grattait, à force de remuer la poussière et les gravats. Elle n’allait jamais retrouver l’alliance de son père. Il était 15 h 30 passées, et le soleil était déjà si bas que le bureau était plongé dans la pénombre. Elle continua pourtant à inspecter méthodiquement l’intérieur du placard à fournitures. Heureusement, la poutre qui avait failli les tuer, elle et Dawson, avait été retirée de la pièce.


      Soudain, elle cligna des yeux. Etait-ce du métal qu’elle venait de voir briller ? Oui, mais elle avait déjà ramassé une quantité de clous et de vis, dont la brillance dans le faisceau de sa lampe l’avait abusée. Il s’agissait probablement d’un autre clou.


      S’accroupissant, elle déplaça lentement sa lampe, d’un demi-centimètre chaque fois, en s’efforçant de retrouver ce qu’elle venait d’apercevoir. Voilà. Elle tendit la main, mais c’était juste un minuscule morceau de papier d’aluminium.


      Pressée de ressortir du bâtiment sombre et désert, elle s’apprêtait à abandonner. Dès l’instant où elle avait franchi l’entrée principale et découvert que l’électricité avait été coupée, ce fut comme si des fantômes la suivaient. Trois jours plus tôt, les machines à sous silencieuses lui avaient fait penser à des sentinelles gardant les morts, avec leur bras dressé comme un fusil. Et ce jour-là, il y avait de la lumière.


      Aujourd’hui, les machines étaient encore plus menaçantes.


      Elle avait frissonné en passant devant elles, le faisceau de sa lampe faisant danser des ombres sur les murs et son imagination s’emballant de façon incontrôlable. Leurs écrans vitrés, dans la lueur agressive de sa lampe, ressemblaient au visage d’un monstre. Parfois, du coin de l’œil, elle avait même eu l’impression de les voir bouger.


      Le temps d’atteindre le bureau de son père, elle avait presque couru. Et le fait d’avoir cru entendre des pas derrière elle tout le long du couloir n’avait rien arrangé.


      Même maintenant, des craquements, des frottements et autres bruissements tourmentaient ses oreilles. S’agissait-il d’autres poutres, dont les boulons supposés les fixer à la structure du toit étaient en train de céder ? Des rats ou des cafards ? Des fantômes ?


      Un autre bruit suspect lui parvint, qui sembla se répercuter tout autour d’elle. Le vent, espéra-t-elle. Cela ressemblait davantage à des chuchotements, s’amplifiant, s’amenuisant, puis s’amplifiant de nouveau. Mais ce ne pouvait être que le vent, non ? Des chuchotements humains n’auraient pas produit cet effet-là. Elle frissonna de nouveau et se passa une main sur la nuque. Elle aurait juré y avoir senti un souffle froid.


      Tu sais bien qu’il n’y a personne ici, la rassura une petite voix dans sa tête. Vraiment ? Elle serra les mâchoires et se concentra sur son inspection du sol poussiéreux.


      Quelque chose brilla de nouveau dans le faisceau de sa torche. Cette fois, c’était vraiment doré plutôt qu’argenté. Elle tapota prudemment le cercle lumineux dessiné par la lampe sur le sol.


      Sous ses doigts, elle sentit quelque chose. Remisant l’espoir qui avait surgi en elle, elle les referma autour d’un objet dur et circulaire, et se releva. Sans oser respirer, elle dirigea le faisceau de sa lampe sur son poing et l’ouvrit.


      Elle l’avait trouvée. L’alliance de son père ! L’anneau de mariage qu’il avait porté durant des années, jusqu’à ce que celui-ci devienne trop petit. Elle l’amena au niveau de ses yeux, souffla sur la poussière qui le recouvrait et éclaira l’inscription gravée à l’intérieur de l’anneau.


      En gage d’amour éternel, J.


      Son père lui avait maintes fois raconté comment sa mère, Julia Mills Caprese, lui avait passé cet anneau au doigt, le jour de leur mariage. Et Juliana se souvint avec émotion de l’anniversaire de ses dix-huit ans : il lui avait donné l’alliance de sa mère, qu’elle conservait précieusement depuis lors, rangée dans son écrin. Elle enfouit avec précaution l’anneau dans la poche de son jean.


      Comme elle se retournait pour contempler le bureau dévasté où son père avait rendu son dernier soupir, de nouveaux craquements, et des coups, résonnèrent dans le bâtiment. Elle devait filer d’ici, avant que le soleil ne se couche et que le casino ne soit plongé dans l’obscurité totale.


      Elle avait beau s’être munie de sa lampe de poche, cet endroit lui donnait la chair de poule.


      Elle ressortit du bureau, puis s’engagea dans le couloir en direction de l’entrée principale. Le ciel, au-dehors, était nuageux. A l’extrémité du corridor, une lumière grise et terne filtrait à travers les grandes portes de verre. Cette pâle lueur se reflétant sur les machines à sous jouait des tours à sa vision. Elle aurait juré les voir bouger, comme des sentinelles allant et venant d’un pas synchronisé. Elle frissonna encore une fois. Si seulement il s’était agi de vrais gardes, chargés de la protéger.


      Puis, elle aperçut un autre mouvement, une silhouette plus pâle et plus mince, entre les machines. Elle cligna des yeux et regarda de nouveau. La silhouette était toujours là.


      Soudain, un point lumineux déchira l’obscurité. Juliana se figea. Son cœur bondit dans sa poitrine et elle retint un cri, sa respiration saccadée résonnant avec force dans le silence.


      Ressaisis-toi. Respire. Doucement. Tout doucement.


      La lumière était toujours là.


      Plissant les yeux, elle distingua un halo pâle autour du cercle lumineux d’une torche électrique. Son cœur se mit à cogner contre sa cage thoracique, ses battements affolés retentissant à ses oreilles.


      Qui était-ce ? Le propriétaire de la lampe en promena le faisceau d’un côté et de l’autre. Il se tenait juste à l’entrée du bâtiment, devant les portes vitrées, à un peu plus d’une vingtaine de mètres d’elle.


      Puis, tout à coup, la lumière changea d’orientation. Elle vint vers elle. Portant sa main à sa gorge, elle sentit son pouls battre à toute vitesse. Elle plissa de nouveau les yeux, sans rien voir d’autre que le faisceau lumineux, maintenant que l’individu s’avançait dans l’obscurité du couloir.


      C’était peut-être Dawson, songea-t-elle. Non, impossible. Cette silhouette pâle ne ressemblait en rien à son long corps mince. Et puis, il se serait déjà identifié. En fait, il serait déjà en train de la sermonner, lui expliquant que si elle comptait devenir détective privé elle devait apprendre à se cacher, même à découvert.


      Alors la police, se dit-elle. C’était forcément la police. Elle renifla avec irritation. Bon sang, ils surveillaient donc le site vingt-quatre heures sur vingt-quatre ! Mais, tandis que la lumière se rapprochait et qu’elle devait tendre l’oreille pour discerner les pas quasiment silencieux, elle comprit son erreur : il ne s’agissait pas non plus de la police. Un policier ne s’avancerait pas aussi furtivement. Il aurait déjà braqué son arme et le puissant faisceau de sa lampe sur elle, et serait en train de la sommer de lever les mains et de ne pas bouger.


      Qui que soit l’individu dissimulé derrière le rayon de cette torche, ce dernier n’avait pas plus de raison légitime qu’elle de se trouver à l’intérieur du casino désaffecté. Venait-il chercher quelque chose qu’il avait égaré, comme elle ?


      Ou bien était-il là pour elle ?

    

  


  
    


    17


    
      Juliana enfouit la main dans son sac à la recherche de son téléphone. Mais il n’était pas dans la poche où elle le rangeait habituellement. Elle fourragea au fond du sac, sans succès. Puis, elle se rappela avoir appelé Dawson avec son portable. Elle l’avait posé sur la table basse ou sur le canapé. Etre partie sans vérifier si elle l’avait était vraiment stupide de sa part.


      Elle n’avait aucun recours. Son pouls battait de plus en plus vite à sa gorge — cet individu dont elle percevait les pas feutrés était après elle. Elle entendait la voix de Dawson dans sa tête. « Je t’avais dit de ne pas bouger. »


      Bon sang, Dawson. Si tu m’avais accordé un peu de temps, je ne serais peut-être pas là, face à des inconnus sans visage qui avancent vers moi dans l’obscurité. Elle approcha sa main de l’arme enfoncée dans la ceinture de son jean.


      « Range ce revolver. Un bon détective doit savoir à quel moment battre en retraite », souffla encore la voix de Dawson dans son imagination.


      Très bien. C’était décidément le moment de battre en retraite. Si elle éteignait sa lampe et qu’elle ne se heurtait à rien sur son passage, elle parviendrait peut-être à sortir du bâtiment par l’issue de secours qui se trouvait un peu plus loin, sur sa gauche, avant que l’homme n’ait pu l’atteindre.


      Elle pressa le bouton de sa lampe. Le déclic résonna avec une force inquiétante dans le silence. Elle ne voyait plus rien à présent, à part le faisceau de la torche qui approchait. Celui-ci s’immobilisa, hésita. L’individu qui tenait la lampe balaya l’obscurité d’un geste large, comme s’il la cherchait.


      Juliana se recroquevilla contre le mur. Sans sa lampe, elle n’arrivait plus à s’orienter. Et sans ce mur, elle aurait sûrement perdu l’équilibre et serait tombée. C’était un sentiment affreux. Elle cligna des yeux, dans l’espoir que ses yeux s’adapteraient plus vite à l’obscurité. La lueur blafarde du jour qui filtrait à travers les fenêtres ne donnait qu’un lustre poussiéreux aux décombres qui l’entouraient. Au lieu de l’aider, elle empêchait ses yeux de s’ajuster et rendait les ombres plus noires encore.


      Le faisceau de la torche continuait à s’approcher. Elle devait à tout prix atteindre cette sortie de secours. C’était sa seule chance de s’échapper. Celle-ci se trouvait juste avant le bureau de son père. Si elle longeait ce mur, elle y arriverait peut-être.


      Elle avança. Centimètre par centimètre. Collée au mur. En faisant prudemment glisser ses pieds chaussés de baskets sur le carrelage. En inspectant le sol du bout du pied à la recherche d’objets sur lesquels elle aurait pu trébucher. Et le regard rivé sur le faisceau lumineux qui venait vers elle.


      L’homme avait ralenti sa progression. Elle ignorait pourquoi. Mais, sans cela, il l’aurait déjà atteinte depuis longtemps. Elle s’accrocha au mur, sa main droite fouillant l’espace devant elle.


      Ses doigts heurtèrent quelque chose de froid et de dur avec un bruit mat qui résonna à ses oreilles aussi fort qu’un gong. Elle examina l’objet à tâtons — un extincteur. Elle ne devait pas être loin de la porte. Elle lâcha un soupir — elle avait retenu son souffle sans s’en rendre compte. Son pouls affolé ralentit légèrement.


      A ce moment-là le faisceau de la torche balaya le sol, attirant son regard. Elle mesura la distance qui la séparait du point le plus proche de l’ellipse dessinée par la lumière. L’homme était tout près et continuait à avancer.


      Un son étouffé résonna à travers le bâtiment. Juliana se figea. L’afflux d’adrénaline provoqua un fourmillement dans ses doigts et elle sentit son estomac sombrer dans son abdomen.


      Ce son. Etait-ce celui d’une porte qui claque ? Mais où ? Devant elle ? Oui, définitivement une porte qui claque.


      De mur en mur, du sol au plafond, l’écho rebondissait tout autour d’elle, dans le bâtiment désert.


      Prendre une profonde inspiration, puis relâcher l’air apaisa légèrement la frayeur qui la faisait trembler de tous ses membres. Concentre-toi. Ecoute.


      Il pouvait également s’agir d’un débris de plâtre ou de métal tombé d’un plafond. Une horrible certitude pesait sur elle. Même si c’était au niveau de la porte de secours, elle allait devoir sortir par là. Elle ignorait où était la prochaine issue et ne la trouverait jamais dans l’obscurité.


      Tous ses muscles endoloris par la tension et son assurance la désertant, elle hâta sa progression le long du mur.


      Son orteil heurta un objet métallique qui roula sur le sol. Elle se raidit, tremblante, réprimant le désir instinctif de ramasser l’objet pour faire cesser le bruit. L’homme à la lampe savait déjà où elle se trouvait, de toute façon.


      Tu dois continuer. Sortir d’ici, là où il y a de la lumière. Mais, et si elle tombait dans une embuscade en ouvrant la porte ?


      Un frisson glacial lui parcourut l’échine, faisant se dresser les poils à la base de sa nuque. Son corps la trahissait — cédant à l’affolement. Elle était sur le point de craquer.


      Soudain, des sons l’entourèrent. Des bruissements, des murmures. Les pas, jusqu’ici silencieux, devinrent plus audibles. La lumière de la torche, plus vive — aveuglante.


      Se forçant à réagir, elle inspecta la surface du mur à tâtons, aussi loin qu’elle put. Où était cette fichue porte de secours ? N’aurait-elle pas dû l’atteindre depuis longtemps ?


      Elle continua à avancer, jusqu’à ce que ses doigts rencontrent les montants d’une porte. Dieu soit loué !


      Au même instant, le faisceau de la lampe éclaira le bout de ses chaussures. C’en était fini. Elle sortit son arme de la ceinture de son jean, en ôta la sécurité et la tint à deux mains.


      Puis, prenant une profonde inspiration, elle poussa la barre métallique de la porte avec son coude, s’apprêtant à ouvrir la route avec son revolver. Ils ne s’attendraient peut-être pas à ce qu’elle soit armée.


      La porte s’ouvrit à la volée. La lumière du jour l’aveugla. Juliana resserra son étreinte autour du revolver. Elle sentit une main lui agripper le bras. Puis, elle reçut un coup violent à la tête et la douleur explosa derrière ses paupières.


      Juliana eut l’impression qu’on lui avait brisé le crâne. Elle sentait sous ses doigts le contact dur et froid du béton. Elle voulut, avant de bouger, s’assurer qu’elle était entière. Sa tête, en tout cas, était toujours attachée à son cou, car la même douleur y pulsait.


      Ses épaules étaient également endolories, surtout la gauche. Elle plia les doigts. Ils étaient toujours au nombre de dix. Elle avait vaguement la nausée et mal à la hanche gauche. Mais, apparemment, elle était intacte.


      Elle tenta de lever la tête. La douleur devint insupportable.


      — Cessez de gémir et asseyez-vous lentement.


      Juliana tressaillit et sentit alors la douleur lui transpercer le cerveau comme un coup de poignard. S’aidant prudemment de ses mains et, tout en grimaçant, elle finit par se redresser à quatre pattes.


      — Oh ! grogna-t-elle, en s’asseyant et en entourant sa tête de ses mains.


      Ses doigts rencontrèrent quelque chose d’humide et de poisseux. Du sang.


      Elle poussa un autre grognement.


      — J’ai dit : assez gémi.


      Juliana releva la tête millimètre par millimètre. Des chaussures noires parfaitement cirées apparurent dans son champ de vision, surmontées de deux jambes de pantalon à la coupe parfaite. Elle eut presque un rire nerveux. Son cerveau était en pilote automatique. Elle ne parvenait pas à le forcer à évaluer la situation ni à chercher une échappatoire possible. En fait, même tenter de ne pas réfléchir lui faisait mal à la tête.


      Elle laissa donc aller ses pensées. Les jambes de pantalon étaient gris anthracite, avec de fines rayures dont elle aurait juré qu’elles étaient roses. La veste était assortie au pantalon. La chemise, qui devait être de soie, était blanche, et la cravate présentait un motif abstrait dans les gris, noirs, blancs et roses.


      Le costume — à l’instar, sans doute, de l’homme qui le portait — était très grand. Les mains de l’homme, celles qui l’avaient empoignée, sûrement, étaient énormes et puissantes. Ses ongles étaient soigneusement polis. Et il portait une chevalière sertie d’une opale noire.


      — Alors, ça va mieux ? s’enquit-il, en ôtant sa veste d’un coup d’épaules, puis sa cravate, et en roulant ses manches de chemise.


      Il plia soigneusement la veste et la cravate, et les posa par terre.


      Juliana se demanda pourquoi. Mais elle mit cette question de côté, pour plus tard, lorsque sa tête lui ferait moins mal.


      L’homme était chauve — ou plutôt, il avait la tête rasée. Celle-ci ressemblait à un œuf, mais il n’avait pas l’air stupide. Des sourcils broussailleux, plongeant en direction de son nez, lui donnaient un air mauvais. Menaçant. Le nez donnait l’impression d’avoir été cassé plus d’une fois. Il avait de grosses lèvres charnues. Et les coins de sa bouche tombaient en une expression suffisante.


      Juliana trembla. Cet homme semblait capable de la tuer d’une seule main et sans casser un seul de ses ongles manucurés.


      — Qui êtes-vous ? demanda-t-elle bravement, mais sa voix aiguë et craintive trahissait sa frayeur.


      — Ah, on dirait que vous vous sentez mieux, fit l’inconnu. Nous allons donc pouvoir passer aux choses sérieuses.


      Elle commençait à remarquer ce qui l’entourait, bien que la connexion entre ses yeux et son cerveau soit encore un peu floue. Ils se trouvaient à l’extérieur du casino, juste devant la porte de secours, sur un quai de livraison.


      Un bruit derrière elle fit sursauter Juliana. La douleur qui pulsait dans sa tête s’étendit jusque dans ses dents tandis qu’elle plissait les yeux pour mieux distinguer un deuxième individu. Elle reconnut sa silhouette maigre et les tatouages ridicules qui couvraient ses bras. Il tenait une lampe torche dont l’extrémité était souillée de sang.


      — C’est vous qui m’avez agressée l’autre jour ! C’est vous qui m’avez pris ma lettre !


      Elle n’arrivait pas à se souvenir de son nom. Mais elle reconnaissait le serpent tatoué sur son bras gauche, ainsi que son visage étroit et ses mauvaises dents.


      — Relève-la, ordonna le premier homme.


      — Maynard, dit-elle. Vous vous appelez Maynard.


      — Je vais…, commença l’intéressé.


      — Tais-toi et relève-la, l’interrompit l’autre.


      Maynard se pencha vers elle.


      Juliana eut un mouvement de recul.


      — Ne me touchez pas. Je vais me relever.


      Elle tenta de ramener ses pieds sous elle, mais sa tête commença à tanguer.


      Maynard l’empoigna par les aisselles et la releva sans ménagement. La nausée la saisit.


      Elle s’accrocha quelques instants à lui, tout en luttant pour tenir debout par ses propres moyens.


      — Très bien, mademoiselle Caprese. Maintenant, passons aux affaires sérieuses.


      — Quelles… affaires ? demanda-t-elle d’une voix rauque.


      Elle lâcha le T-shirt miteux de Maynard et s’essuya les mains sur son jean. S’écarter de ce malfrat apaisa une grande part du malaise qui lui avait soulevé l’estomac.


      — Qui êtes-vous ? répéta-t-elle à l’adresse de l’homme.


      — Vous n’avez pas besoin de le savoir. Ce qui importe c’est ce qui nous amène ici. Vous vous mêlez de choses qui ne vous concernent pas.


      — Qui ne me concernent pas ? s’exclama-t-elle.


      La colère fusa en elle, évacuant instantanément la nausée.


      — J’essaye de découvrir qui a causé la mort de mon père. Cela me concerne !


      L’homme secoua sa tête chauve. Il enfouit la main dans la poche intérieure de sa veste et en sortit une lime à ongles. Il regarda ses ongles, puis fit courir la lime sur l’un d’eux.


      — Vous ennuyez monsieur Vega. Ce n’est jamais une bonne idée.


      — Je le savais ! C’est Vega qui est derrière tout cela, n’est-ce pas ? Vous…


      Elle pointa un doigt vers Maynard.


      — C’est lui qui vous a envoyé pour m’agresser, hein ?


      — Calmez-vous, mademoiselle Caprese, intervint le chauve, en levant la main qui tenait la lime. Vous devez sûrement comprendre qu’on n’est jamais à l’abri d’un accident.


      Juliana était dans une telle rage qu’elle eut l’impression que sa tête allait éclater.


      — L’effondrement de la passerelle n’était pas un accident. Il s’agit, dans le meilleur des cas, de négligence grave.


      L’homme secoua la tête avec une expression navrée.


      — Je vous le répète, on n’est jamais à l’abri d’un accident. Vous pourriez très bien faire une chute mortelle d’une des poutres auxquelles était suspendue cette passerelle, en y cherchant des preuves de votre théorie.


      Donc, il la menaçait.


      — Oh, non ! rugit-elle. Vous ne m’emmènerez pas là-haut. Si vous voulez me tuer, vous allez devoir m’abattre ici même.


      — Faites-moi confiance, vous irez. Maynard…


      Juliana porta la main à sa ceinture pour saisir son revolver, mais ne rencontra que du vide. L’avant-bras maigre de Maynard enserra son cou avec une force surprenante. Elle agrippa son bras tatoué et essaya de lui écraser les pieds, mais il était aussi rapide et agile que fort.


      Le chauve s’approcha d’elle.


      — Non ! cria-t-elle.


      Elle emplit ses poumons pour hurler encore plus fort, mais il lui assena un coup de poing au niveau de la mâchoire et, brusquement, tout devint noir.


      *  *  *


      Les pneus de sa Chevrolet hurlant sur l’asphalte, Dawson tourna à l’entrée du vaste parking, à l’arrière du Casino de la Galaxie d’Or. Sans aucun autre plan à l’esprit que celui de foncer à l’intérieur du casino et de trouver Juliana, il se dirigea vers l’entrée principale du bâtiment. Mais, en passant devant le quai de livraison, il aperçut une masse de boucles noires entourant un visage très pâle.


      Juliana !


      Il pila. Enclencha la marche arrière. Fit repasser dans son cerveau les images que celui-ci venait de saisir.


      Un grand costaud tenant Juliana tandis qu’un plus petit homme leur ouvrait une porte de secours.


      Dawson contourna l’angle du quai de livraison en marche arrière, laissant une traînée de gomme sur l’asphalte. Il s’arrêta dans un crissement de pneus, coupa son moteur et bondit hors du véhicule. Le petit homme fit volte-face et le regarda. C’était Maynard. La sale petite frappe qui avait agressé Juliana pour lui voler sa lettre.


      Maynard le fixa, les yeux écarquillés. Il hurla quelque chose à l’adresse de son acolyte. Puis, s’engouffra à sa suite à l’intérieur du bâtiment et referma la porte.


      Dawson bondit sur le quai de livraison, s’élança vers la porte et l’ouvrit, tout en sortant son arme.


      Il se força à entrer prudemment. L’un des hommes, ou bien les deux, pourrait l’attendre de l’autre côté, prêt à faire feu. Il ne referma pas la porte tout de suite. Il avait besoin de lumière, le temps que ses yeux s’adaptent à l’obscurité. Sans cela, il serait une véritable cible vivante.


      Il ne vit personne, mais perçut des bruits — le bruit de semelles en cuir heurtant du métal creux, qui semblait s’élever. Une échelle ? Trois jours plus tôt, il avait repéré une échelle de service menant à l’enchevêtrement de poutres qui soutenaient l’immense dôme vitré. Etait-ce la grande brute chauve qui était en train de grimper là-haut ? Avec Juliana ?


      Il empoigna son arme à deux mains, balaya du regard l’espace devant lui, puis laissa la porte se refermer.


      Un petit déclic résonna dans le bâtiment obscur. Celui d’un cran de sûreté qui s’enclenche. Dawson cligna plusieurs fois des yeux, pressé d’améliorer sa vision.


      Presque aussitôt, il entendit une balle siffler. Maynard, sans doute. Il se baissa juste à temps pour l’éviter. Mais il devait se protéger de la suivante.


      Maynard ne devait guère voir mieux que lui dans cette obscurité. Le salaud avait juste eu de la chance que la balle le frôle d’aussi près. Il préféra néanmoins rester baissé, scrutant les ombres, s’efforçant de jauger ce qui s’y dissimulait au vu des différents dégradés de noir.


      Il se souvint avoir également repéré une salle de poker à cette extrémité du casino, non loin du bureau de Caprese. Des formes plus distinctes se découpaient à présent dans l’ombre. Des tables ovales, des chaises droites, de petits chariots à bouteilles. Autant d’abris possibles. Du moins le seraient-ils dès qu’il aurait compris où se tenait Maynard. Il en avait une vague idée, d’après la trajectoire de cette première balle. Mais la petite frappe pouvait avoir bougé.


      Accroupi contre le mur, Dawson sortit son téléphone et composa le numéro de la police.


      — Ici la police. Veuillez m’indiquer la raison de votre appel ? demanda la voix détachée d’une standardiste.


      — Deux hommes retiennent une femme en otage au Casino de la Galaxie d’Or, à Waveland, énonça-t-il à voix basse, mais distinctement. Il y a eu des coups de feu.


      — Monsieur, pouvez-vous…


      Une autre détonation retentit.


      — Envoyez tout de suite la police ! Galaxie d’Or ! ordonna Dawson, sur quoi il raccrocha.


      Il enfouit le téléphone dans sa poche.


      — Maynard, cria-t-il. Rends-toi. Tu sais que je vais t’attraper.


      Pas de réponse. Maynard allait-il se douter qu’il s’efforçait de le localiser ? Il aurait parié que non.


      — Je détesterais devoir te tuer, Maynard. Rends-toi et j’intercéderai en ta faveur.


      — Va te faire voir ! cria Maynard de son timbre métallique.


      Dawson repéra la direction d’où provenait la voix. Durant une fraction de seconde, il hésita. Comment être sûr que le chauve avait vraiment emmené Juliana avec lui ? Qu’elle n’était pas avec Maynard ?


      — Juliana ! cria-t-il.


      Mais il n’obtint pas de réponse.


      Il secoua la tête. Il devait tirer. C’était sa seule chance de la sauver. Mais s’il se trompait et que sa balle l’atteignait… Il frissonna. Il prit une profonde inspiration, se leva et tira.


      Maynard poussa un cri perçant, jura, puis riposta à trois reprises.


      Dawson doutait avoir atteint ce petit salaud. Son cri ressemblait davantage à de la surprise. Il tira de nouveau et s’écarta du mur en rampant.


      Un autre coup de feu retentit. Il plongea instinctivement en avant et son bras heurta le pied d’une table. Tout en le frottant, il sentit la chaleur collante et caractéristique du sang. Il s’était coupé contre ce fichu pied de table, et c’était une bonne nouvelle. Cela signifiait que les tables étaient en métal et qu’elles le protégeraient des balles. A présent, il n’avait plus qu’à laisser Maynard vider son revolver. Jusqu’ici, il avait tiré quatre coups.


      — Maynard, tu vas être à court de munitions, cria-t-il, en espérant que ce sale petit putois ne pourrait pas se retenir de se vanter s’il disposait d’un autre chargeur.


      Pas de réponse.


      Dawson gâcha une balle supplémentaire, espérant inciter Maynard à faire feu. Ainsi qu’il s’y attendait, deux autres détonations retentirent dans l’obscurité.


      Puis, juste comme l’écho du deuxième coup de feu s’estompait, un son lui glaça les sangs.


      C’était Juliana qui criait — ou plutôt, qui essayait de crier.
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      Juliana avait tenté de crier. Mais sa voix s’était brisée en un gémissement.


      — Juliana ! cria Dawson.


      Où était-elle ? Le son avait résonné à travers tout le bâtiment, mais il provenait très probablement d’au-dessus de sa tête. La brute au crâne rasé avait donc bel et bien porté Juliana au sommet de cette échelle ! Mais dans quel but ?


      Une brute au crâne rasé. Bon sang ! C’était l’homme qui avait rendu visite à son père. Et qui avait menacé la vie de sa mère. Il travaillait pour Tito Vega !


      Donc, c’était Vega qui avait fait suivre Juliana. Vega qui voulait l’empêcher d’enquêter sur l’effondrement de la passerelle de la Galaxie d’Or.


      — Daw…, appela Juliana.


      Il perçut un claquement, lui faisant penser à une gifle, et Juliana cria de nouveau. Ce salaud l’avait frappée. La colère se mit à bouillonner en lui.


      Arrête, s’admonesta-t-il. Concentre-toi. Essaie de deviner quel est l’objectif de Vega.


      Soudain, il comprit. Oh, Seigneur ! Le chauve avait fait monter Juliana sur la structure métallique à laquelle la passerelle avait originellement été suspendue.


      L’idée était brillante, devait-il reconnaître. Obsédée par le désir de trouver une explication à l’accident qui avait causé la mort de son père, la pauvre Juliana était montée inspecter la structure qui avait maintenu la passerelle en suspension. Suite à quoi, elle avait glissé et fait une chute mortelle.


      Repoussant cette image, Dawson ravala sa peur et le pincement de chagrin brutal qui l’accompagna. S’il voulait sauver Juliana, il ne devait pas laisser ses émotions se mettre en travers de son chemin.


      Sinon, le lendemain, les équipes de démolition retrouveraient le corps fracassé de Juliana parmi les décombres.


      — Hé, Maynard, pourquoi ton gros et affreux partenaire t’a-t-il laissé seul ici à recevoir les balles ? Parce que, si tu ne te rends pas tout de suite et que nous ne concluons pas un marché, je vais te mettre une balle dans le corps. Et comme tu as fait du mal à mon amie, je vais choisir à quel endroit précisément. Le ventre, peut-être ? Cela t’amuserait-il de passer le restant de tes jours en prison, avec une poche reliée à un trou dans ton abdomen ?


      — La ferme ! couina Maynard.


      Au même moment, la brute chauve hurla :


      — Maynard, il essaie de t’impressionner ! Tue-le et monte !


      Tout en restant baissé pour éviter de recevoir une balle, Dawson se précipita vers l’endroit, derrière la scène du casino, où devait se trouver l’échelle de service.


      Maynard tira trois nouveaux coups de feu. Bon sang, cela faisait neuf. De quelle capacité était donc son chargeur ? Il devait s’agir d’un quinze ou d’un vingt-cinq coups, supposa Dawson.


      Il tendit le cou, tentant d’apercevoir Juliana et le chauve. Le soleil avait disparu depuis longtemps et il voyait le ciel obscur à travers le dôme vitré au-dessus de lui.


      — Hé, le chauve, cria-t-il, en plissant les yeux, fouillant l’obscurité à la recherche d’une silhouette humaine.


      Là ! Il avait perçu un mouvement. Puis, il distingua l’ovale pâle du visage de Juliana et la tête luisante de l’homme.


      — Tu ne sortiras pas d’ici vivant, gronda-t-il.


      — Inquiète-toi plutôt pour toi et la demoiselle, riposta le chauve. C’est vous qui sortirez d’ici les pieds devant.


      — Comment espères-tu t’échapper ? La police est en chemin et, moi, j’attends là, que tu descendes de cette échelle.


      Dawson perçut un bruit derrière lui et se baissa. Il sentit la chaleur de la balle qui passa tout près de son cou en sifflant. Beaucoup trop près.


      Maynard avait décidé de passer à l’offensive. Il avait arraché le devant en plastique d’une machine à sous et avançait vers lui en s’en servant comme d’un bouclier. Il fit feu une nouvelle fois. Douze. Combien lui restait-il de balles ? Trois ? Ou treize ?


      — Cela suffit, marmonna Dawson.


      En fait, il se moquait de savoir combien il restait de balles à Maynard. Il se redressa, visa et tira. La balle traversa le plastique et atteignit Maynard au ventre. Comme promis.


      Maynard hurla. Dawson alla rapidement jusqu’à lui et s’empara de son revolver.


      — Pitoyable imbécile, dit-il. Ton bouclier était en plastique.


      Maynard sanglotait et gémissait.


      — Un… marché, haleta-t-il.


      — Pas maintenant.


      Dawson se détourna et se rapprocha de l’échelle. Il dirigea le faisceau de sa lampe vers le ciel et les vit.


      Le malfrat pressait son avant-bras sur le cou de Juliana, dont les pieds touchaient à peine la poutre sur laquelle ils se tenaient. Le chauve pouvait la lâcher à tout moment et l’envoyer s’écraser au sol. Sans qu’il ne puisse rien faire, songea Dawson. Rien d’autre que se positionner sous elle pour amortir sa chute. Mais elle tomberait de quinze mètres, ni l’un ni l’autre ne survivraient.


      Il se creusa la cervelle, sans trouver un moyen de la sauver. Il avait promis de la protéger. Il l’entendait encore.


      « Je peux me défendre toute seule. » Un sourire ourla ses lèvres malgré lui. Puis, tout à coup, la solution lui apparut.


      Elle était capable de se défendre. Elle finirait peut-être par tomber quand même ou la brute, par la pousser. Mais c’était sa seule chance de survie.


      — Juliana, écoute-moi, cria-t-il. Agrippe-toi à lui. A son bras, son cou, sa ceinture. N’importe quoi. C’est ta seule chance de t’en sortir. Mets-la à profit. Tiens bon. Quoi qu’il arrive, ne lâche pas prise. S’il le faut, donne-lui des coups de pied, mords-le, mais ne le lâche pas. Si tu le lâches, tu tomberas. J’arrive.


      Il commença à escalader l’échelle métallique. Le chauve devait être vraiment costaud pour être monté jusqu’en haut en portant Juliana. Elle était très mince, mais elle était grande et charpentée.


      — Maynard ! Espèce d’abruti…, aboya l’homme avec fureur.


      Dawson arrivait à peine à les voir, mais il entendait Juliana grogner et l’homme pousser des grondements et des jurons. Il faillit lâcher l’échelle tant ses mains tremblaient. Juliana, je t’en supplie, ne tombe pas. Je ne peux pas te perdre.


      — Maynard, abats-le !


      Dawson eut un rire dur.


      — Maynard n’est plus en mesure de m’abattre. Pourquoi ne fais-tu pas ton sale boulot toi-même, le chauve ?


      Cette question lui avait traversé l’esprit une seconde avant qu’il ne la pose. Le malfrat était certainement armé. S’il parvenait à le forcer à sortir son revolver pour tenter de le tuer, l’homme peinerait encore davantage à maîtriser Juliana.


      Au même moment, il entendit Juliana pousser un cri aigu. Son cœur s’emballa sous l’effet de la panique. Il était presque arrivé au sommet de l’échelle. Mais il allait devoir utiliser ses deux mains pour grimper sur la poutrelle. Il s’arrêta pour enfoncer son revolver dans sa ceinture.


      Tout en s’efforçant de se maintenir en équilibre, le chauve se démenait pendant ce temps pour se libérer de l’étreinte de Juliana. Elle avait réussi à s’agripper à deux mains à sa ceinture. Elle avait enroulé ses jambes autour de ses genoux et s’accrochait désespérément à lui. Pour tenter de se dégager, l’homme tirait sur tout ce qu’il réussissait à attraper, les vêtements de Juliana, sa chevelure.


      Soudain, il l’empoigna si fort par les cheveux que Juliana cria de nouveau et faillit lâcher prise.


      — Pas un geste, le somma Dawson, en posant le pied sur une poutre épaisse d’à peine soixante centimètres.


      Il était stupéfiant de voir qu’un type aussi gros réussissait à tenir en équilibre sur ces poutres métalliques.


      Le malfrat jura. Puis, lâchant les cheveux de Juliana, il enfouit la main à l’intérieur de sa veste.


      — Je ne te conseille pas de faire ça ! l’avertit Dawson.


      Le chauve l’ignora. Sa main réapparut, armée d’un gros 9 mm. Mais au lieu de viser Dawson, il braqua le canon du revolver sur la cuisse de Juliana.


      Dawson sentit l’adrénaline affluer, brûlante, dans ses veines. Avait-il compromis la seule chance de Juliana de s’en sortir ?


      — Attends ! s’écria-t-il. Qu’est-ce que tu veux ?


      Le chauve sourit.


      — Tu es plus malin que je ne le pensais. C’est bien. Je veux sortir d’ici. Libre, bien sûr.


      — Je ne peux pas faire ça, répliqua Dawson, en s’efforçant d’évacuer la peur de sa voix. Mais je peux te laisser sortir d’ici vivant. Si tu tires sur elle, je te jure que je te priverai à vie de l’usage de tes bras et de tes jambes.


      Le chauve secoua la tête.


      — Tu ne vas pas prendre le risque de tirer. Si je tombe, ta petite amie tombera aussi.


      — Je peux t’obtenir un marché. J’ai de l’influence, le pressa Dawson.


      — Cela ne me suffit pas.


      L’homme appuya davantage le canon de son revolver contre la cuisse droite de Juliana.


      — Fais un effort, insista-t-il.


      Dawson vit Juliana baisser la tête. Allait-elle lâcher prise ? Ses bras, ses jambes, se fatiguaient-ils ? Ne renonce pas.


      — Allez. Vega te laisserait tomber sans une seconde d’hésitation. Donne-moi Vega et tu devrais pouvoir t’en tirer avec cinq ans de prison, pas plus.


      — Je ne peux pas aller en prison, protesta le chauve. J’aime autant crever tout de suite.


      Il regarda son revolver, comme s’il songeait à se donner la mort.


      A cet instant, Juliana se pencha davantage. Lâchant d’une main la ceinture de l’homme, elle lui agrippa le bras, ouvrit grand la bouche et le mordit de toutes ses forces au niveau du coude.


      Le chauve brailla, tressaillit brusquement et faillit lâcher son arme. Juliana lui lâcha alors complètement la ceinture et s’éloigna de lui en rampant. Il chancela sur ses jambes et manqua tomber, mais parvint à se retenir à une entretoise.


      — Juliana, attention ! cria Dawson en plongeant vers elle à travers l’entrelacement métallique.


      Le chauve porta la main à son coude et la ramena, couverte de sang.


      — Espèce de…, rugit-il à l’adresse de Juliana.


      Il leva le bras et la visa.


      — Juliana ! hurla Dawson.


      Il se jeta devant elle pour lui faire un écran de son corps, attrapa un câble afin de conserver son équilibre et leva son revolver pour tirer.


      A ce moment-là, quelque chose le percuta juste en dessous des côtes. L’impact le fit tomber à la renverse. Le câble lui entama la main. Il tira, mais il était trop déséquilibré pour viser.


      Il entendit le malfrat grogner de douleur, puis ses semelles de cuir glisser sur le métal de la poutre.


       Ne tombe pas ! Ne meurs pas. Ils avaient besoin de son témoignage.


      — Police ! fit une voix impérieuse, en dessous d’eux. Vous, là-haut, lâchez votre arme.


      Dawson était sous le choc. Il n’avait pas entendu les sirènes. Il avait fini par croire que la standardiste de la police n’avait pas pris son appel au sérieux. Il poussa un soupir de soulagement, qui lui fit mal — horriblement mal.


      Il toucha l’endroit douloureux et en ramena sa main, souillée de sang. Avait-il été touché ? Peu importait. Tout allait bien à présent. La cavalerie était enfin arrivée. Il tint néanmoins le chauve à l’œil, juste pour s’assurer qu’il obéissait aux injonctions du policier.


      — J’ai dit : lâchez votre arme, cria ce dernier. Je vais tirer.


      Le chauve regarda son revolver et Dawson le scruta, inquiet. Sa bouche n’avait plus ce sourire satisfait. Il donnait l’impression… de songer au suicide. Dawson prit une inspiration, s’apprêtant à le raisonner.


      Puis, le regard du malfrat croisa le sien.


      — Tu me proposes un marché ?


      Dawson hocha la tête.


      — D’accord.


      — C’est ma dernière sommation, cria le policier.


      — Ne tirez pas. Je lâche mon arme, répliqua le malfrat. La voilà.


      Il laissa tomber le revolver, qui atterrit dans un fracas sur le sol en marbre.


      L’instant d’après, deux officiers de police apparurent au sommet de l’échelle et se dirigèrent directement vers lui. Ils lui ordonnèrent de ne pas bouger, pendant qu’ils procédaient à une palpation de sécurité, puis d’avancer lentement vers l’échelle sans faire de geste brusque.


      — Descendez le premier, lui intima l’un des policiers. Le sergent Flynn vous attend en bas. Flynn, on arrive.


      Tandis que le chauve redescendait l’échelle, Dawson entendit Flynn réciter ses droits au gangster.


      Le policier se tourna alors vers lui.


      — Ça va ? Des blessures ?


      Dawson grimaça.


      — Une blessure superficielle, mais…


      — Madame, vous allez bien ? demanda le policier à l’intention de Juliana.


      Elle ne répondit pas.


      — Juliana ?


      Dawson fit volte-face. Elle était étendue, immobile… tellement immobile. Ses yeux étaient fermés.


      — Juliana, réponds-moi !


      Il lui toucha l’épaule, mais elle ne bougea pas. Il tendit la main pour repousser une mèche de cheveux de son visage et ses doigts rencontrèrent quelque chose de mouillé. Il les fixa, d’abord sans comprendre. Puis il sut ce qui se passait.


      C’était le sang de Juliana.


      *  *  *


      Juliana se réveilla, mais le regretta aussitôt. Les lumières étaient trop vives, et quelque chose bourdonnait dans sa tête. Elle resta étendue sans bouger, en espérant qu’elle pourrait se rendormir. Et peut-être y serait-elle parvenue si son crâne ne lui avait pas fait aussi mal.


      Et ce maudit bourdonnement n’arrangeait rien. Elle tenta de le bloquer, mais il devint encore plus sonore et plus dérangeant.


      « … ne parle toujours pas… »


      « … s’il nous donne Vega ou pas… »


      Des paroles se mêlaient au bourdonnement. Abandonnant l’espoir de dormir davantage, elle tendit l’oreille. Elle avait réussi à comprendre une partie de ce qui se disait. Alors, si elle se concentrait, elle parviendrait peut-être à tout saisir.


      « … quand elle sera suffisamment bien réveillée pour… »


      C’était la voix de Dawson.


      — Daw…


      Elle ouvrit les yeux, cligna des paupières et regarda autour d’elle. Bouger les yeux lui fit si mal à la tête qu’elle les referma.


      — Elle est réveillée !


      — Mademoiselle Caprese, j’ai besoin de…


      — Hé, Brian ! fit une voix avec autorité — de nouveau celle de Dawson. Sortez d’ici. Je vous ai promis que vous lui parleriez, mais pas maintenant. Retournez plutôt vous occuper de Schumer.


      Juliana garda les yeux fermés. Elle entendit des gens quitter la pièce, le bruit de leurs pas s’estomper. Une porte se fermer. Puis, Dawson prit sa main dans la sienne.


      Elle plissa les yeux pour mieux ajuster sa vision.


      — Comment te sens-tu ? s’enquit-il.


      Pourquoi se montrait-il aussi gentil ? Une vague de frayeur la traversa et elle prit une vive inspiration.


      — Qu’y a-t-il ? demanda Dawson, en serrant davantage sa main. Tu as mal ?


      — Que s’est-il passé ? Je n’arrive pas à me souvenir…


      — Tu es allée à la Galaxie d’Or et, là, deux hommes se sont emparés de toi. L’un d’eux était…


      Juliana n’entendait plus rien de ce que lui disait Dawson. Les souvenirs l’assaillaient à l’allure de rafales de mitraillette, trop vite pour que son cerveau puisse les traiter.


      Le casino obscur. Les machines à sous. Les bruits étranges. Le faisceau d’une lampe torche. Des murmures. Un homme chauve. Un coup de poing. Le vertige. Des coups de feu. S’accrocher. Tenir bon. Le sang. La douleur. Le silence.


      Elle pressa ses paumes sur ses tempes. Ses doigts rencontrèrent un bandage qu’elle explora prudemment, en attendant que sa tête s’arrête de tourner.


      — Qu’est-ce qui ne va pas, Juliana ? C’est ta tête ? Dois-je appeler l’infirmière ? Oui, je vais l’appeler.


      Il tendit la main pour presser le bouton d’appel.


      — Non ! refusa-t-elle. Je ne veux personne d’autre.


      Elle baissa prudemment les mains pour voir si les rafales de mitraillette avaient cessé. Elles avaient cessé… du moins pour le moment.


      — Dis-moi ce qui s’est passé.


      Il lui adressa un regard dur et se leva.


      Ce ne fut qu’alors que Juliana remarqua le bandage qui dépassait de sa chemise d’hôpital.


      — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle, en désignant le bandage. Tu es blessé.


      Il baissa les yeux et toucha son côté d’une main prudente.


      — Ça, rien. Rien du tout.


      Elle fronça les sourcils.


      — Dawson…


      — D’accord, je vais te fournir la version abrégée pour le moment. Il semble que tu te sois rendue au casino pour récupérer l’alliance que tu avais laissée échapper, le jour où cette poutre nous était tombée dessus.


      — Comment…


      Il leva une main pour l’interrompre.


      — Laisse-moi finir. Ensuite, tu pourras poser des questions. D’une façon ou d’une autre, Maynard et Schumer se sont emparés de toi, et Schumer t’a portée…


      — Attends, dit-elle. Qui est Schumer ?


      — La brute au crâne rasé. Il t’a portée jusqu’à la structure métallique du toit. Nous pensons qu’il avait planifié de te pousser dans le vide pour faire croire à un accident. Tu étais montée jusque-là toute seule et avais perdu l’équilibre, aurait conclu la police. Et tes soupçons et toutes les preuves que tu détenais auraient disparu avec toi.


      — Mais tu m’as suivie.


      Il secoua la tête.


      — Non. Comme tu ne m’avais pas attendu, il m’a d’abord fallu m’efforcer de deviner où tu étais allée. Si j’étais arrivé quelques secondes plus tard, tu serais morte.


      L’avait-elle imaginé ou bien la voix de Dawson venait-elle de se briser ?


      — Il t’a tiré dessus, n’est-ce pas ? C’est une blessure par balle que tu as.


      — Oui.


      Il s’approcha du lit et toucha le bandage, au niveau de la tempe de Juliana.


      — Mais ce que je n’ai pas compris tout de suite, c’est que la balle avait traversé mon corps pour venir t’érafler la tempe.


      Il s’interrompit.


      — Oh ! Juliana, j’ai cru…


      — Dans ce cas, pourquoi n’es-tu pas couché, comme moi ? Si la balle a traversé ton corps…


      Une infirmière entra, munie d’une écritoire à pince.


      — Je vais vous dire pourquoi, mademoiselle Caprese. Parce qu’il a refusé de rester couché et qu’il a signé une décharge — contre l’avis du médecin. Il fallait à tout prix qu’il vienne vous voir.


      L’infirmière toisa Dawson avec sévérité.


      — Vous pouvez sortir. Avez-vous quelqu’un qui puisse vous conduire jusque chez vous et rester un ou deux jours avec vous ?


      — Elle peut le faire, s’empressa de répondre Dawson en désignant Juliana.


      — Très bien. Maintenant, si vous voulez bien signer…


      L’infirmière posa l’écritoire sur les genoux de Juliana et lui tendit un stylo.


      — Vous allez également pouvoir sortir. Cette première feuille est pour vous. Ce sont les instructions concernant les pansements. Votre blessure est mineure. Cependant, il est recommandé d’appliquer une crème antibiotique et de garder le pansement un ou deux jours.


      Juliana signa à l’emplacement indiqué et rendit l’écritoire à l’infirmière. Le téléphone de Dawson sonna et il sortit de la chambre pour répondre.


      Le temps qu’il ait terminé, l’infirmière avait apporté une chaise roulante. Tandis qu’elle poussait Juliana jusqu’au hall du rez-de-chaussée, Dawson partit devant afin de ramener la voiture. Après avoir installé Juliana sur le siège du passager, il prit la direction de l’est.


      — Je t’emmène chez moi. Tu pourras te reposer pendant que je rejoins Brian Hardy. Schumer s’est enfin décidé à parler.


      — Non, je vais avec toi, répliqua Juliana.


      Elle n’allait pas rater ça. La confession de l’homme au crâne rasé était peut-être la pièce manquante du puzzle. Elle allait peut-être enfin savoir ce qui était arrivé à la passerelle de la Galaxie d’Or et pourquoi.


      — Je ne crois pas…


      — Si tu peux y aller avec ce trou au côté, moi aussi. Je n’ai qu’une simple éraflure.


      Dawson lui décocha un regard furibond.


      — L’infirmière a dit que tu devais te reposer quelques jours.


      — Oh ! Vraiment ? Eh bien, elle a également dit que tu avais signé une décharge contre l’avis du médecin.


      — Juliana, tu as traversé beaucoup d’épreuves.


      — Et pas toi ?


      Elle se frotta la tête.


      — Je me souviens à peine de ce qui s’est passé. Est-ce que j’ai mordu quelqu’un ?


      Il sourit.


      — Tu as mordu le chauve — Schumer. Tu t’étais accrochée à sa ceinture. Tu t’es bien défendue.


      — Tout est flou dans ma tête. J’ai l’impression d’avoir rêvé tout cela. Est-ce que j’étais vraiment tout là-haut, au-dessus du casino ?


      — Oui. Il est probablement préférable que tu ne t’en souviennes pas pour le moment. Je vais te mettre au lit et…


      — De toute façon, je vais devoir faire une déclaration. Je profiterai d’être là-bas pour le faire.


      Dawson lui lança un regard mécontent, mais n’objecta pas et prit la direction du commissariat de Waveland.


      A leur arrivée, l’inspecteur Hardy les accueillit. Il regarda le pansement sur la tempe de Juliana.


      — Juliana, je ne m’attendais pas à vous voir avant un jour ou deux. Vous semblez être plutôt en bonne forme.


      — Merci. Où est le chauve ?


      Hardy regarda Dawson, qui haussa les épaules. Elle choisit de les ignorer.


      — Il est dans la salle d’interrogatoire avec son avocat. L’assistante du procureur, Maura Presley, vient d’en sortir. Elle lui a laissé quelques minutes pour discuter avec son avocat du marché qu’elle lui a proposé.


      — Que lui a-t-elle proposé ? voulut savoir Dawson.


      — Eh bien, je lui ai dit ce que nous avions contre lui — coups et blessures contre la personne de Juliana.


      — Coups et blessures ? s’étrangla Dawson. Vous voulez dire tentative d’homicide ! Il l’avait fait monter jusque-là dans l’intention de la pousser et de l’envoyer s’écraser quinze mètres plus bas.


      Juliana savait cela, mais le fait d’entendre Dawson le dire fit courir un frisson glacé le long de sa colonne vertébrale. Le souvenir de s’être trouvée à quinze mètres du sol, sur un entrecroisement de poutres de soixante centimètres de largeur, lui paraissait irréel. Cela ressemblait à un cauchemar.


      Hardy eut l’air exaspéré.


      — Vous étiez le premier à vouloir que nous concluions un marché avec lui, afin qu’il accepte de parler.


      Serrant les mâchoires, Dawson se contenta de répliquer :


      — Donc, qu’est-ce que Maura lui a offert ?


      — Dix ans… huit avec sursis et deux ans de liberté surveillée s’il témoigne contre Vega.


      — Vega ? Il va témoigner contre Vega ? C’est en cela que consiste le marché ? s’enquit Juliana, le cœur battant comme un papillon affolé.


      Vega allait-il enfin être mis en examen pour ce qu’il était réellement ?


      Un souvenir enseveli sous la terreur de ces dernières heures resurgit à la surface.


      — Vega !


      Elle agrippa le bras de Dawson.


      — Dawson, je crois que Tito Vega avait mon père pour cible. Cela avait quelque chose à voir avec son fils.


      Dawson hocha la tête et désigna Hardy du pouce.


      — J’en ai déjà informé Brian. Ton père avait engagé Anthony Vega comme régisseur, au Casino de la Plage de Gulfport. Mais il a découvert qu’Anthony faisait chanter certains clients. Ton père l’a fait arrêter et, malgré l’influence de Tito, Anthony a été condamné et a été assassiné en prison.


      Juliana s’exclama.


      — Je le savais ! Je savais qu’il devait y avoir un lien. Il a donc reporté sur mon père le blâme de la mort de son fils ? C’est une preuve, n’est-ce pas ?


      — Ecoutez, Juliana, intervint Hardy. Même si nous parvenons à prouver que l’effondrement de la passerelle a résulté d’un acte délibéré, commis à un moment où votre père se trouvait dans son bureau, établir le lien avec Tito Vega sera pour le moins difficile. Il a des amis très haut placés. Et puis, il risquerait d’entraîner dans sa chute de nombreux personnages importants — des politiciens, des hommes d’affaires, des leaders locaux. Cela risque de tourner au bain de sang.


      — Cet homme a assassiné mon père ! Qu’êtes-vous en train de dire ? Que vous ne pouvez rien faire ? Ou que vous ne le voulez pas ?
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      Juliana défia Hardy du regard et celui-ci se passa une main sur la figure.


      — Nous ne pouvons pas le prouver. Tout ce que nous pouvons faire, c’est parier sur le type qui est assis là.


      Il indiqua la salle d’interrogatoire.


      — Mais, pour le moment, nous sommes dans une impasse. Schumer refuse de parler tant qu’il n’aura pas conclu un marché, et Maura ne veut pas s’engager sans savoir à quoi elle a affaire.


      Hardy désigna une femme qui sortait d’un bureau.


      — Voilà Maura.


      Il lui fit signe de les rejoindre.


      — Maura Presley, voici Juliana Caprese et Dawson Delancey.


      Maura était une grande blonde dont les lunettes cerclées de noir ne parvenaient pas à dissimuler la beauté. Elle était vêtue dans un style classique, d’un tailleur noir, sur une chemise blanche à la coupe stricte. Son sac comme ses escarpins étaient des accessoires de marques onéreuses et de bon goût. Elle tendit la main à Juliana, puis à Dawson.


      — Alors, qu’avez-vous décidé ? lui demanda Hardy.


      — Nous n’allons pas faire machine arrière maintenant. Allons voir ce que Schumer a à nous dire.


      — Maura, avant que vous n’entriez, il se peut que j’aie un élément à charge contre Vega, intervint Dawson. Du moins en aurai-je un demain matin. Une preuve éventuelle du fait qu’il soit impliqué dans du blanchiment d’argent, voire pire.


      Les yeux de Maura se plissèrent.


      — Une preuve éventuelle ?


      Dawson opina de la tête.


      — C’est pourquoi je souhaiterais entendre ce que Schumer a à dire.


      Pendant que Maura se dirigeait vers la salle d’interrogatoire, ils entrèrent tous les trois dans la pièce contiguë, d’où l’on pouvait observer ce qui s’y passait. La grosse brute chauve était assise devant la table. Sa chemise était froissée, son coude droit, maculé de sang, et sa bouche n’avait plus ce sourire suffisant. Maura entra, posa un magnétophone sur la table et alluma la lumière. Schumer se passa une main sur la figure.


      — Eh bien, monsieur Schumer, avez-vous eu le temps de réfléchir à ma proposition ?


      Il la considéra en silence et un résidu de suffisance traversa brièvement ses traits.


      — Ce que je sais suffirait à faire tomber Vega. Mais il a le bras long. S’il apprend que je l’ai donné, je ne survivrai pas deux ans, ni même deux mois, derrière les barreaux.


      Hardy siffla et Dawson se frappa la paume de son poing.


      — Quoi ? demanda Juliana.


      — Schumer n’avait jamais mentionné le nom de Vega avant cela, lui expliqua Hardy, en échangeant un regard avec Dawson. Ça pourrait marcher.


      Maura se laissa aller contre le dossier de sa chaise et croisa les bras.


      — Je peux vous placer dans un établissement de haute sécurité, dans un autre Etat, si ce que vous avez à me dire est suffisamment valable…


      — Ça l’est ! l’interrompit Schumer.


      Maura leva une main, tempérant son enthousiasme.


      — Si ce que vous me dites est suffisamment valable pour faire condamner Vega, renchérit-elle. S’il ressort libre, je vous préviens : vous irez au pénitencier de l’Etat du Mississippi.


      Schumer pâlit.


      — Je ne survivrai pas une seule journée, à Parchman. Vega n’aura qu’à claquer des doigts pour me faire assassiner.


      — Dans ce cas, il ne vous reste plus qu’à espérer que l’information que vous allez me fournir est intéressante.


      Schumer hocha la tête.


      — Je vous jure qu’elle l’est.


      Juliana toucha le bras de Hardy.


      — Savez-vous ce qu’il a à dire ?


      Hardy échangea un autre regard avec Dawson.


      — Sortons d’ici.


      L’inspecteur les guida hors de la pièce et jusque dans son bureau, où il s’assit. Dawson invita Juliana à s’asseoir sur une simple chaise de bois et se tint debout derrière elle. Hardy reprit la conversation.


      — Nous avons informé Schumer du fait que Maynard avait avoué vous avoir volé une lettre et l’avoir ensuite remise à Schumer. Schumer a fini par l’admettre. Cette lettre aurait été rédigée par Randall Knoblock, qui y aurait joint une clé USB contenant l’enregistrement d’une conversation téléphonique qu’il a eue avec Vega.


      — Bien sûr ! C’est l’objet rectangulaire que j’ai senti à l’intérieur de l’enveloppe, renchérit Juliana.


      — A-t-il précisé quel était le sujet de cette conversation ? demanda Dawson.


      — D’après Knoblock, répondit Hardy, cette conversation prouverait que Vega lui a donné l’ordre de falsifier les plans de construction de la passerelle de la Galaxie d’Or.


      — Et Knoblock. Peut-on le trouver ? Peut-il témoigner ? demanda encore Dawson.


      Hardy secoua la tête.


      — Nous l’avons recherché. Knoblock est mort. Il a été tué dans un accident de voiture — avec délit de fuite — une semaine après le vol de la lettre.


      — C’est ce que mon père craignait, indiqua Dawson. Il ne pensait pas que Vega aurait laissé en vie un élément aussi accablant pour lui que Knoblock.


      — Vega l’a donc tué, conclut Juliana d’une voix étranglée.


      — Je doute que nous puissions le prouver, intervint Hardy.


      — Mais, et la lettre. Et la clé USB qui l’accompagnait ? plaida Dawson.


      — Il faut d’abord que Maura parvienne à convaincre Schumer d’accepter le marché qu’elle lui propose, auquel cas, il nous fournira ces preuves, répliqua l’inspecteur. Elle devra ensuite décider si celles-ci sont suffisamment solides. Si c’est le cas, je présenterai lesdites preuves devant le grand jury. Dans le meilleur des cas, je peux vous assurer que le processus sera long. Et je doute qu’un juge, quel qu’il soit, mette Vega en détention préventive.


      — Donc, il se pourrait que Juliana soit toujours en danger, soupira Dawson.


      — Une fois que cette affaire éclatera au grand jour, Vega va être examiné au microscope. Je pense qu’avec vous pour la protéger, Juliana sera en parfaite sécurité.


      Juliana sentit Dawson se raidir à côté d’elle et devina exactement ce qu’il pensait. Après la façon dont elle s’était comportée lorsqu’elle avait découvert le nom de Michael Delancey sur l’écran de son téléphone, il n’aspirait plus qu’à une chose : se débarrasser d’elle.


      *  *  *


      Une semaine plus tard, debout dans le salon de son père, Juliana faisait un signe d’adieu à l’agent immobilier qui s’en allait après avoir visité la maison. Il lui avait communiqué le nom d’un homme à tout faire. Il fallait remplacer la fenêtre de devant et arracher la moquette brûlée. Elle devait également faire entièrement nettoyer la maison, pour la débarrasser des odeurs de fumée et d’essence dont elle était imprégnée.


      L’agent immobilier lui avait suggéré de faire remettre la cuisine au goût du jour. Mais, son intention étant de vendre la maison, Juliana préférait en baisser légèrement le prix.


      Celui qu’ils avaient convenu de demander la satisfaisait. Un pincement de nostalgie lui fit brusquement monter les larmes aux yeux. Elle adorait cette maison et aurait aimé y vivre, mais c’était un rêve irréalisable. La maison était beaucoup trop grande pour une femme seule, et la vendre assurerait définitivement son avenir.


      Elle repoussa la boule qui s’était formée dans sa gorge. Elle aurait donné chaque centime que valait cette maison pour que son père revienne. Mais au moins Vega allait payer pour sa responsabilité dans sa mort.


      « N’espère pas trop », l’avait avertie Dawson. « Si Vega tombe sur un juge qui lui est redevable ou qui a les mains sales, les choses pourraient tourner à son avantage. Un seul point joue en notre faveur — des relevés de banque provenant des îles Caïmans démontrent que Vega a blanchi de l’argent pendant des années, à travers les comptes de ses différentes sociétés. »


      En notre faveur.


      S’il s’était exprimé en ces termes, c’était uniquement parce que ces preuves l’aideraient aussi à démontrer que son propre père n’était pas responsable de l’effondrement de la passerelle de la Galaxie d’Or.


      — Sors de mes pensées, Dawson, marmonna Juliana, en prenant la carte de l’agent immobilier sur la console et en se dirigeant vers la cuisine pour la ranger dans son sac.


      — Serait-on en train de dire du mal de moi ? lança une voix familière et sexy dans son dos.


      Juliana fit volte-face. Dawson se tenait dans l’encadrement de la porte d’entrée, aussi séduisant que dans ses rêves les plus fous. Il portait un pantalon à pinces kaki et une chemise d’un blanc éclatant, avec les manches retroussées.


      Elle le fixa avec froideur, en se rappelant la façon dont il lui avait menti.


      — Qu’est-ce que tu fais ici ?


      Dawson entra et, fronçant les sourcils, demanda :


      — Est-ce la voiture d’un agent immobilier que je viens de voir partir ?


      Juliana opina de la tête.


      — Je vais effectuer quelques réparations, puis vendre la maison.


      — Mmmh.


      — Quoi ?


      — Rien, répliqua-t-il, tout en promenant son regard sur le salon. Les dégâts ne semblent pas trop importants.


      Que faisait-il là, à se comporter comme si tout était normal ?


      — As-tu du nouveau concernant Vega ? s’enquit-elle.


      Il alla jusqu’à la porte du hall et y jeta un coup d’œil, puis se tourna vers elle.


      — Hardy m’a rapporté ce que dit la lettre de Knoblock. Knoblock y affirme que Vega lui avait ordonné d’utiliser des matériaux défectueux pour la construction de la passerelle, garantissant qu’elle s’effondrerait.


      L’esprit de Juliana s’efforça de traiter cette information.


      — Je ne comprends pas. Je veux dire, je serai satisfaite si cela suffit à faire arrêter Vega. Mais, pourquoi aurait-il fait une chose pareille, qui allait tuer des innocents ?


      — Tout est clairement explicité dans les notes que ton père prenait dans ses agendas. Il avait embauché Anthony, après que ce dernier avait prétendu avoir été un de tes camarades d’école. Mais, ton père s’est rendu compte qu’Anthony s’amusait à faire chanter certains riches clients du casino qui trompaient leurs épouses, trichaient au jeu ou avaient d’autres vices cachés. Il a alerté la police. Suite à quoi Anthony Vega a été arrêté et condamné pour chantage et escroquerie.


      — Tu as donc remis les agendas de mon père à l’assistante du procureur.


      Dawson acquiesça, puis poursuivit :


      — A ce moment-là, Vega avait déjà commencé les plans de construction de la Galaxie d’Or. Il allait en confier la direction à Anthony. Mais Anthony a été assassiné. Vega a été anéanti par la mort de son fils. Cependant, il a fait achever les plans et construire le casino.


      — Et il a engagé mon père pour le diriger…


      — Parce qu’il le rendait responsable de la mort d’Anthony. C’est ton père qui avait fait emprisonner Anthony, et Vega a voulu ruiner définitivement sa carrière. Pour cela, la passerelle allait s’effondrer. Vega voulait s’assurer que ton père ne travaillerait plus jamais. Il n’avait probablement pas prévu de le tuer. Qui sait s’il a seulement pensé que des innocents mourraient. Quoi qu’il en soit, il s’est assuré que la passerelle céderait. Ce fut sa façon de se venger.


      — Tout cela pour se venger de mon père, conclut Juliana.


      — C’est ce que Knoblock a expliqué dans sa lettre. L’enregistrement de la conversation, ajouté au témoignage de mon père, devrait sceller l’affaire.


      — Ton père ?


      — Mon père avait surpris cette même conversation téléphonique entre Vega et Knoblock. Il n’avait aucune idée de ce dont il s’agissait, car il n’entendait que Knoblock. Mais, la déclaration qu’il a faite à la police correspond mot pour mot à ce que dit Knoblock sur l’enregistrement.


      Juliana pressa ses paupières l’une contre l’autre.


      — Je crois que tout s’embrouille un peu dans mon esprit.


      — Hé, c’est toi qui as établi la première ces connexions entre Vega et toutes ces sociétés. Après avoir vu l’organigramme que tu avais dressé, j’ai envoyé un enquêteur en Suisse pour espionner Baie Industries. Il a ramené des preuves en béton — celles d’une connexion entre Baie Industries, Meadow Gold S.A. et une banque des îles Caïmans. Ce sont tes recherches qui vont faire condamner Vega pour blanchiment d’argent.


      — Donc, Vega est accusé de blanchiment d’argent. Et de quoi d’autre ?


      — Négligence et homicide involontaire. Ce sont les seules charges qui vont pouvoir lui être imputées concernant l’effondrement de la passerelle. Mais il est également mis en examen pour extorsion et possiblement pour meurtre, si une preuve remontait concernant la mort de Knoblock.


      Juliana était bouleversée.


      — J’ignore si je suis heureuse à l’idée qu’il soit puni ou furieuse qu’on ne le condamne pas six fois à la réclusion perpétuelle pour le meurtre de six innocents.


      — Hé, fit Dawson.


      Il tendit un bras vers elle, mais, finalement, sembla hésiter.


      — Jusqu’ici, personne n’avait jamais pu faire arrêter Vega. Tu y es parvenue.


      — Pas toute seule, nuança-t-elle. Et je n’éprouve aucun sentiment de triomphe, mais simplement de la tristesse.


      Dawson hocha gravement la tête, puis se tourna vers la porte du hall.


      — Qu’y a-t-il, là-bas ? demanda-t-il, en traversant le hall en direction de la véranda. Ouah, jolie pièce. Cela ferait un merveilleux bureau.


      — Ne l’as-tu pas déjà vue ?


      — Non, je ne suis jamais entré dans la maison.


      Il se tourna et avoua avec un petit sourire :


      — J’aimerais pouvoir dire que je t’ai sauvée des flammes. Mais quand je suis arrivé, un pompier t’avait déjà extraite de la maison.


      Il se tourna vers la porte suivante, dans le hall.


      — Qu’est-ce qu’il y a, là ? s’enquit-il, en continuant à avancer sans attendre sa réponse.


      — Dawson…


      Mais il avait déjà franchi la porte et allumait la lumière. Elle n’eut pas d’autre choix que de le suivre.


      — Quelle pièce agréable. Grand écran de télé, son dolby stéréo. Pourquoi est-ce que tu vends ? Tu devrais t’installer ici.


      Il regarda autour de lui.


      — Ton père savait vivre.


      Dès que ces mots eurent franchi ses lèvres, il grimaça.


      — Pardon.


      Elle lui sourit.


      — Ce n’est pas grave. Oui, il savait vraiment vivre. Il adorait cette maison et il disait toujours…


      Elle fut contrainte de s’arrêter. Cette boule dans sa gorge était de retour. Elle déglutit, puis poursuivit :


      — … qu’il voulait encore y ajouter des pièces, pour… pour pouvoir accueillir ses petits-enfants.


      Dawson la prit dans ses bras, sans qu’elle l’ait vu bouger. Elle se raidit. Elle ne pouvait pas supporter l’idée qu’il la tienne dans ses bras pour la réconforter, puis qu’il s’en aille.


      Il avait dû la sentir se raidir, car il la lâcha, mais pas avant d’avoir planté un doux baiser sur son front.


      — Je suis navré, Juliana. Je sais à quel point il te manque.


      — Donc, tu es venu ici pour me parler de Vega ? Je suis heureuse qu’il paye pour ses crimes. Mais…


      Elle fit un geste vague en direction du salon.


      — J’étais sur le point de m’en aller.


      Dawson fit un pas en arrière et une expression étrange traversa ses traits.


      — D’accord, dit-il. Ah, j’ai aussi une information provenant de Maura Presley. Elle a chargé un avocat de monter un dossier et de saisir le tribunal d’instance à l’encontre de Vega, afin que les familles des personnes décédées lors de l’effondrement de la passerelle obtiennent réparation. Et elle lui a aussi demandé que mon père puisse se voir restituer sa licence d’architecte.


      — Je suis heureuse de tout cela. Donc, toi et ton père…


      Dawson resta silencieux un instant. Il s’avança jusqu’à la télévision et l’examina.


      — Oui, cela va mieux entre nous. Je me suis rendu compte que je ne lui avais jamais laissé une chance de s’expliquer.


      Juliana l’observa. De toute évidence, aller voir son père et s’excuser auprès de lui avait été un grand pas pour lui. En parlant de courage, si elle comptait lui présenter des excuses, c’était le moment. Une fois qu’il serait ressorti de cette maison, elle craignait de ne jamais le revoir.


      Elle prit une longue inspiration.


      — Je comprends ce que tu veux dire.


      Dawson arqua un sourcil surpris.


      — Ce que je veux dire à quel sujet ?


      — A propos du fait de ne pas laisser leur chance aux gens. Je me suis rendu compte…


      Elle avait utilisé tout l’air retenu dans ses poumons, à moins que ce ne soit cette boule dans sa gorge. Elle recommença.


      — Je ne t’ai jamais laissé une chance de t’expliquer.


      Dawson s’appuya à une bibliothèque de bois foncé, prit un DVD et l’examina.


      — Et…, fit-il, sans lever les yeux.


      Elle fronça les sourcils. Se moquait-il d’elle ? Elle n’arrivait pas à le savoir.


      — J’aurais dû te laisser t’expliquer, quand… quand j’ai découvert qui tu étais… qui tu es.


      — Oui…


      Dawson prit à son tour une profonde inspiration.


      — Et je suppose que j’aurais dû te le dire dès le début.


      — Je comprends pourquoi tu ne l’as pas fait.


      — Vraiment ?


      Dawson releva légèrement la tête. Cette expression étrange et pensive était toujours là.


      Elle hocha la tête.


      — Je t’aurais probablement tiré dessus.


      Il acquiesça, mais ne sourit pas de sa plaisanterie.


      Elle s’éclaircit la gorge.


      — Dawson, je veux que tu aies…


      Elle s’interrompit. Qu’en avait-elle fait ? Elle palpa ses poches. Elle l’avait mise dans la poche de son jean — qu’elle avait passé en machine.


      Oh, par pitié, faites que je ne l’aie pas perdue une nouvelle fois ! Elle glissa ses doigts dans la poche gauche de devant et les promena à l’intérieur.


      La voilà ! Merci, Seigneur. Elle ressortit la main de sa poche et referma son poing autour de l’objet, avec un soupir de soulagement.


      — Qu’est-ce que tu fais ?


      — Tu te souviens qu’au début je t’ai prié de ne pas m’appeler Julie ?


      Il acquiesça d’un hochement de tête.


      — Eh bien, c’est parce que c’est comme ça que mon père m’appelait. Je ne voulais pas que qui que ce soit d’autre atteigne ce degré d’intimité avec moi.


      Dawson baissa les yeux en direction du DVD.


      — Tiens, dit-elle, en s’approchant de lui.


      Si elle ne le faisait pas tout de suite, elle allait perdre courage.


      — Ouvre la main.


      Dawson obtempéra, les sourcils froncés.


      — Je veux que tu aies ça. Elle appartenait à mon père. Il y tenait beaucoup. Il t’aurait… il t’aurait aimé.


      Elle lâcha toutes les phrases d’un jet, de crainte de fondre en larmes avant d’avoir terminé.


      Elle n’avait aucune idée de ce que Dawson allait faire — ni de ce qu’elle aurait aimé qu’il fasse. Tout ce qu’elle savait, c’était que, pour une raison qui lui échappait, il lui semblait juste que l’alliance de son père lui revienne. Ce n’était pas cher payé, pour tout ce qu’il avait fait pour elle.


      — Qu’est-ce que c’est ?


      Il leva l’anneau au niveau de son regard, puis le rapprocha de ses yeux, les plissa.


      — Sais-tu ce qui est gravé là ? demanda-t-il.


      Elle hocha la tête. Les voilà qui arrivaient. Les larmes. Elle renifla et s’essuya les yeux.


      — Oui. Ma mère a fait graver cette inscription avant d’offrir cette alliance à mon père, le jour de leur mariage.


      — Que suis-je supposé faire avec ? demanda Dawson, visiblement stupéfait et d’une voix soudain rauque.


      — Je… je ne sais pas. La porter ? La ranger quelque part ?


      Elle s’essuya de nouveau les yeux et redressa le menton.


      — La mettre en gage si la situation devenait difficile ? ajouta-t-elle avec un sourire forcé.


      Il fronça les sourcils, les haussa. Puis, il se mit à rire.


      — Non. Ne…, commença Juliana.


      Mais Dawson leva une main pour l’interrompre.


      — Non, attends… Tu ne vas pas le croire, s’exclama-t-il.


      Le cœur de Juliana se serra, son rire la blessait.


      Mais, recouvrant sa gravité, il prit une grande inspiration.


      — Je discutais avec mes parents hier soir, et, eh bien, la conversation est venue sur toi. Je leur ai parlé de ton désir de devenir détective privé et leur ai dit à quel point…


      Il s’éclaircit la gorge.


      — … à quel point tu étais courageuse et déterminée.


      Il se tut et, tout en fixant l’alliance, la fit tourner au bout de son index.


      — Ma mère est aussi une femme courageuse et déterminée. Tu l’aimeras.


      Juliana était sans voix. Elle n’avait jamais vu Dawson comme ça. Il était gauche et embarrassé, peut-être même intimidé.


      — Donc, ma mère m’a regardé, puis elle est allée dans sa chambre et en est revenue avec quelque chose. Elle — il faudrait que tu la connaisses — elle me traite encore comme si j’avais seize ans. Elle m’a tapoté la joue, en disant qu’il était peut-être temps qu’elle me la donne.


      Il prit une vive inspiration, comme si ses paroles avaient vidé tout l’air de ses poumons.


      — Qu’elle te donne quoi ?


      Juliana avait également du mal à respirer. Elle n’osait pas deviner ce à quoi il faisait allusion.


      Il enfouit la main dans la poche arrière de son pantalon et en sortit une boîte. Un petit écrin en velours.


      — Que… qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle, en s’entendant à peine parler par-dessus le battement frénétique de son cœur.


      Dawson mit un instant avant de réussir à ouvrir l’écrin d’une main maladroite. A l’intérieur, sur un coussin de velours noir, reposait la plus belle bague qu’elle ait jamais vue. L’ouvrage en or imitait les pétales d’une fleur et chaque pétale était serti d’un diamant ou d’un rubis.


      — Oh ! s’exclama-t-elle. Que… qu’est-ce que c’est ? Pourquoi me montres-tu ça ?


      — Parce que ma mère m’a dit de le faire.


      Elle releva vivement les yeux vers lui.


      — Quoi ?


      Il sourit.


      — Je crois que je le savais déjà, mais il m’arrive d’être un peu stupide. Ma mère m’a également suggéré de te dire que je t’aimais.


      — Tu…


      Il hocha gravement la tête.


      — C’était la bague de ma grand-mère et je serais très honoré si tu acceptais de la porter. J’aimerais que toi et moi soyons partenaires.


      — Partenaires ? Dawson, je ne comprends rien à ce que tu racontes. Cette bague, c’est trop. C’est…


      Le sourire de Dawson s’élargit.


      — J’ai besoin de quelqu’un d’aussi doué que toi pour effectuer des recherches et tous les travaux de paperasse et je déteste faire tout ça. Je veux que tu viennes travailler avec moi, en tant que ma partenaire.


      — Ta partenaire.


      Quelque chose ne collait pas. Il tenait entre ses doigts une bague magnifique, au prix inestimable, et il lui parlait de l’embaucher.


      — Oui. Chez D&D Services. Mais nous devrons changer ça.


      — Changer quoi ?


      Elle avait l’impression d’être un perroquet. Tout ce qu’elle réussissait à faire, c’était de répéter ce qu’il disait.


      — Le sigle. Non pas exactement le changer. Mais en transformer le sens. Cela voulait dire « dévouement » et « discrétion ». Maintenant, ce sera Delancey et Delancey.


      — Delancey et…


      Dawson lui prit la main et glissa la bague autour de son annulaire gauche.


      — Et Delancey.


      Puis, il la regarda, avec dans les yeux ce qui ressemblait à de la crainte.


      — Mmm, fit Juliana, en fronçant les sourcils. Si tu veux devenir mon époux, tu dois apprendre à exprimer le fond de ta pensée.


      Il rit et secoua la tête.


      — Tu as raison. Acceptes-tu de porter la bague de fiançailles de ma grand-mère et de ne jamais plus me quitter, Juliana ?


      Elle le fixa sans rien dire, jusqu’à ce que ses sourcils s’abaissent et que le bleu de ses yeux s’assombrisse. Se rendant soudain compte qu’elle n’avait pas répondu à sa question, elle se jeta dans ses bras.


      Ils s’embrassèrent un long moment, s’interrompant pour enfouir leur visage dans le cou l’un de l’autre et pour se murmurer des mots doux, puis s’embrassant encore. Au bout d’un moment, Dawson releva la tête et demanda :


      — Y a-t-il des chambres dans cette maison ?


      Juliana gloussa et, lui prenant la main, le guida jusqu’à sa propre chambre.


      — Oui. Par ici.


      — C’est ta chambre, devina-t-il.


      Elle acquiesça.


      — Mais, attends, je ne t’ai pas dit si je consentais à porter la bague de ta grand-mère.


      Elle prit une profonde inspiration.


      — Je la porterai… si tu portes l’alliance de mon père.


      — Je la porterai, promit-il d’un ton solennel.


      Il lui tendit l’anneau d’or et elle le glissa autour de son annulaire gauche.


      — Elle te va parfaitement, remarqua-t-il.


      Elle leva la tête vers lui et l’embrassa. Bientôt, ils furent tous deux hors d’haleine.


      — N’aimes-tu pas cette maison ? demanda-t-il, en lui déboutonnant sa chemise.


      — Si, bien sûr que je l’aime, répondit-elle, en lui déboutonnant la sienne. Mais elle est trop grande pour moi.


      Tout en faisant glisser la chemise de Juliana de ses épaules et en embrassant sa peau, il suggéra :


      — Vends-la-moi.


      — A toi ?


      Les doigts de Juliana s’immobilisèrent.


      — Pourquoi ?


      Il embrassa la courbe de son épaule, puis déposa un sillon de baisers le long de son cou, jusqu’à ses lèvres.


      — J’ai toujours rêvé d’avoir une grande maison, et j’ai le sentiment que nous allons en avoir besoin. Ce n’est pas parce que ton père n’est pas ici avec nous que nous ne pouvons pas remplir toutes les pièces de sa maison avec ses petits-enfants.


      A ces mots, Juliana rayonna de bonheur, des larmes emplissant ses yeux.


      — Non, en effet. Es-tu en train de suggérer que nous commencions maintenant ? Parce que je pense que c’est une excellente idée.
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Désorienté, Nick ouvre les yeux avec difficulté. Que fait-il
dans une chambre d'hdpital ? Et qui est cette femme d'une
beauté incroyable, assise 4 son chevet ? Elle s'appelle Laura, lui
rivile-t-elle. Et, cing ans plus tot, ils ont vécu ensemble une
véritable passion. C'était avant que Nick ne disparaisse du jour
au lendemain, sans jamais plus lui donner de nouvelles. Nick
est sous le choc. Oi était-il pendant toutes ces années ? I n'en
‘aaucun souvenir... Pourtant, il comprend bientot a quel point
il est urgent qu'il recouvre la mémoire. Car Laura poursuit en
Iui expliquant qu'il a vraisemblablement été séquestré pendant
tout ce temps, par des criminels qui ont aujourd'hui décidé de
sten prendre & Adam. Leur fils de quatre ans...
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L'héritiére et le détective prive
Qui est responsable de la tragédie qui a codté la vie & son
pére ? Juliana s'est juré de le découvrir aprés que la colteuse
passerelle que son pére venait de faire construire dans son
casino s'est effondrée, le tuant sur le coup. Mais alors qu'elle
méne sa propre enquéte - la police ayant conclu 4 un banal
accident - elle comprend trés vite que sa vie est en danger.

On la menace, comme si on voulait I'empécher d'interroger
I'architecte ayant réalisé le projet... Aussi, quand John Dawson,
un détective privé, lui propose de Faider et de la protéger,
nhésite-t-elle pas  engager. Méme si elle le soupgonne d‘avoir
d'autres intéréts dans cette affaire que sa simple protection...
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